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THEATRE Le théâtre politique ne met pas forcément en scène la politique

SUITE DE LA PAGE B 1

la série Motel de passage du Canadien 
George E Walker. Le bon Henry perd 
sa job; le vilain Henry tire dans le tas. 
L’Espace Go a vainement tenté d’inté­
resser le public aux divagations cryp­
to-totalitaires de King C. Gillette, le roi 
du rasoir jetable, prophète à ses 
heures dim monde sans concurrence, 
ressuscité pour la scène par l’auteur-p.- 
d.g. franco-français Michel Vinaver. La 
pièce a finalement été retirée de l’af­
fiche après une dizaine de représenta­
tions. La petite salle de l’Espace Go a 
ensuite pris le relais avec Crime contre 
l’humanité, de la jeune Québécoise Ge­
neviève Billette, toujours à l’affiche. 
Un industriel véreux s’approprie un 
terrain au prix de sa famille. Dans 
quelques semaines, toujours à Go, on 
proposera Requiem pour Srebrénica, 
du Français Olivier Fy Le fond de l’af­
faire: la démission des démocraties oc­
cidentales dans la guerre en Bosnie, 
dans la guerre qui est encore et tou­
jours de la politique par d’autres

moyens. Plus tôt cette saison, en sep­
tembre, à l’Espace Lachapelle, un 
autre jeune bleu des claviers, Olivier 
Choinière, proposait Autodafé sur le 
thème récurrent de la révolte et de la 
révolution dans l’histoire du Québec.

Merci, monsieur Marx, ils sont 
(un peu) revenus!

Des Patriotes à Octobre
«Il y a quelques années, après le pre­

mier référendum sur la souveraineté, 
on a dit que le théâtre québécois se 
désintéressait de la politique au profit 
d’un repli frileux sur des problématiques 
plus personnalisées: l'image de l’auteur 
dans l'œuvre, la création dans la créa­
tion, l’identité sexuelle», observe Domi­
nique Lafon, professeure de lettres et 
de théâtre à l’Université d’Ottawa, spé­
cialiste des rapports entre la société et 
la dramaturgie. «Bref, la politique 
n’était plus un sujet, alors que, dans les 
années 70, c’était quand même la gran­
de fixation, ici comme en France. [...] 
Mais en fait, un tel problème ne peut 
pas être évacué complètement. Il revient

YANNICK MACDONALD
Kathleen Fortin et Sylvain Bélanger dans Autodafé, d’Olivier 
Choinière.
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toujours hanter les scènes, sur une for­
me ou sous une autre. »

Dominique Lafon vient de publier 
Dramaturgies québécoises des années 
quatre-vingt (Leméac) avec son col­
lègue Jean Cléo Godin, de l’UdeM. 
L’ouvrage analyse la production postré­
férendaire caractérisée par des re­
cherches formelles plus que par un in­
vestissement idéologique ou «la reven­
dication explicite de l’engagement.»

C’est le mot clé. Le théâtre est un 
art vivant et il n’échappe donc pas à la 
vie qui grouille et gargouille, à son 
temps, quoi, pour le meilleur et pour 
le pire. Comme la société québécoise 
est franchement obsédée par les ques­
tions identitaires, son théâtre l’a tou­
jours été tout autant. Dans son livre, la 
professeure Lafon détermine trois 
moments charnières par rapport à cet­
te question phare: d’abord, la création 
de Tit-Coq de Gratien Gélinas définis­
sant un théâtre national et populaire 
— la pièce de 1948 vient d’ailleurs de 
subir un dépoussiérage au TDP; puis, 
la production de Michel Tremblay im­
posant la langue de la rue sur la scène; 
et finalement, Vie et mort du roi boi­
teux, de Jean-Pierre Ronfard, qui a 
donné naissance à un théâtre specta­
culaire transculturel. «Cette pièce a été 
une manière d’en finir avec Les Belles- 
Sœurs», ajoute maintenant «en rac­
courci» Mme Lafon. «L’exercice de libé­
ration de Ronfard a été salutaire pour 
la dramaturgie québécoise, qui s’est en­
suite échappée des sempiternelles ques­
tions nationalistes et identitaires.»

La professeure trouve encore plus 
éclairant de se concentrer sur le rap­
port du théâtre à la violence politique, 
de la Rébellion des Patriotes aux évé­
nements d’octobre 1970. Elle rappelle 
que dans les années 70 de nom­
breuses pièces célébraient Les Enfants 
de Chénier comme des martyrs de la 
cause du XIX' siècle, un peu à la manié 
re chrétienne. Par contre, le rapport à 
la crise contemporaine se négociait 
plus péniblement. «Les auteurs étaient 
beaucoup plus mal à l’aise, comme si la 
cause légitime avait été relayée par une 
action illégitime.»

Le sujet a ensuite complètement été 
évacué au profit d’une création plus lit­
téraire et plus esthétisante. Puis, au 
tournant de la décennie, de plus 
jeunes auteurs se sont repenchés sur 
ces événements sanglants. Par 
exemple, Dominic Champagne, avec 
La Cité interdite, sans véritable regard 
politique, un «jambon historique», com­
me disait Brecht. Par exemple, Jean- 
François Caron, avec J’écrirai bientôt 
une pièce sur les nègres. «Dans cette piè­
ce, la doxa politique est ouvertement 
contestée, juge la professeure d’Otta­
wa. Le dramaturge est peut-être favo­
rable à la cause, il éprouve tout de 
même une grande méfiance.» Et de­
puis, sur les planches «gossées», le cy­
nisme le dispute au doute.

Le retour du refoulé
Le sujet est même réapparu cette 

saison, en filigrane de la pièce de Doré, 
chez Duceppe. «Mais la crise a perdu 
toute sa signification sociale et politique 
à la limite: elle n’est plus qu’une toile de 
fond métaphorique pour une autre histoi­
re», note alors la spécialiste, qui a lu 
mais n’a pas vu la chose.

Du 3 au 27 novembre 1999
0e Serge Boucher mise en scène de René Richard Cyr
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Une scène de Crime contre l’humanité, de Geneviève Billette, avec Chantal Baril et Patrice Coquereau.

Olivier Choinière a aussi revisité ce 
terrain bien labouré dans son Autoda­
fé, d’une tout autre manière cepen­
dant, brillante et décapante à souhait. 
Il a imaginé des personnages inva­
riants de l’histoire nationale et les a 
fait vivre à quelques moments clés, de 
la belle époque des coureurs de bois 
au prochain référendum, en passant 
par un délirant pastiche du mouve­
ment automatiste et ce temps terroris­
te, donc. Les révolutionnaires patentés 
enlevaient le Bonhomme carnaval, 
symbole de l’oppression des masses 
laborieuses...

«Je ne sais pas dans quelle mesure Au­
todafé propose du théâtre engagé, parce 
que ce qualificatif est tellement daté et dé­
passé, mais bon, moi, je considère que 
c’est du théâtre politique», déclare le jeu­
ne dramaturge de 26 ans, joint à Li­
moges, en France, où il est reçu com­
me auteur en résidence pour deux 
mois. Et «politique» dans quel sens? 
«Pas dans le sens de la politique, qui n’est 
que la gérance des structures sociales, 
mais dans le sens premier du politique, 
comme chez les Grecs anciens, de tout ce 
qui concerne le fonctionnement de la 
Cité», répond le diplômé de l’École na­
tionale de théâtre du Canada. «Autoda­
fé prend le parti de questionner les partis 
révolutionnaires qui ont été pris dans 
notre histoire.» Jusqu'à la dérision, jus­
qu’au cynisme en fait, cette forme 
contemporaine de la désillusion éclai­
rée, qui était déjà une des marques dis­
tinctives du célèbre Cabaret Neiges 
noires. «La dérision, c’est une forme d’at­
tachement et de critique de notre histoire, 
de notre mémoire, de ce qui nous fait 
vivre ensemble comme collectivité.»

Cela dit, Choinière s’avoue «franche­
ment écœuré comme tout le monde que 
le politique se résume ici à la question 
nationale, au PQ, et au fait de voter 
OUI dans un xième référendum». Pour

lui, cet incontournable problème, ren­
du incontournable par les politiciens, 
occulte et kidnappe les nécessaires 
questionnements sur tout ce qui 
concerne la Cité. «Dès que les Québé­
cois ont senti qu’ils n’étaient plus juste­
ment représentés sur la scène publique, 
ils ont abandonné le politique. Je crois 
que le théâtre peut contribuer à reques­
tionner la vie en commun.»

Sa collègue Geneviève Billette en ra­
joute. «Dans la plupart des textes natio­
nalistes d’autrefois, la question de la sou­
veraineté est résolue avant même que 
débute le drame. Ils ne s’interrogent 
même pas sur l’identité profonde: ils ex­
posent une solution magique dont on ne 
peut même pas débattre. En plus, moi, 
ça ne m’intéresse plus d’en débattre.» 
Elle critique aussi la tendance de ces 
vieux textes à toujours placer les 
pauvres petits Québécois dans une si­
tuation de victime, ckuis la belle tradi­
tion du ressentiment, bien critiquée 
par Nietzsche. «Ce qui reste, comme 
champ dramaturgique dans ce théâtre 
de la politique, c’est la plainte. Et la 
plainte est pauvre et faible dramaturgi- 
quement quand l’oppresseur n’est pas de 
taille. Je n’ai pas l’impression que l’op­
presseur soit si puissant... »

Il s’en trouve pourtant, des vraies et 
belles grosses figures de pouvoir, du 
côté de l’argent, de la finance, des nou­
veaux grands barons de l’industrie, 
bref, de ceux que la jeune Billette (elle 
a l’âge de Choinière, ou presque) fait 
vivre en scène dans Crime contre l’hu­
manité. «Le discours économique domi­
nant entraine une désaffectation de la 
place publique comme lieu de débat, dit- 
elle. En tant qu’artistes, nous avons un 
rôle privilégié, marginal, en retrait. Et je 
trouverais louche que les artistes soient 
en phase avec leur époque et l’idéologie 
dominante.»

L’humaine condition
Le théâtre politique ne met donc 

pas forcément en scène la politique. 
Dominique Lafon souligne qu’à sa fa­
çon le théâtre de Wajdi Mouawad 
aborde également les rapports de 
pouvoir. «Il fait la preuve que le public 
québécois peut s’interroger sur des phé­
nomènes politiques débordant ses 
propres frontières et n’ayant plus qu’un 
vague lien avec les questions identi­
taires des Québécois de souche.»

Cela dit, le théâtre franchement en­
gagé se fait rare. Il n’y a eu que Révolu­
tions d’Alexis Martin l’an dernier pour 
remettre à l’honneur la question des 
rapports de classes, toujours pertinen- 
te. La saison dernière, le Nouveau 
'Hiéâtre expérimental, maintenant co- 
dirigé par ce même Martin et Jean-

Pierre Ronfard, a également proposé 
un Atelier Aristophane pour tenter d’ex­
plorer la pertinence contemporaine du 
théâtre volontairement critique. Dans 
quelques semaines, le 8 novembre, au 
Théâtre d’Aujourd'hui, ces deux-là, 
mais aussi Billette et le Français Olivier 
l’y, participeront au prochain grand dé­
bat de la revue de théâtre JEU sur le 
thème des nouvelles formes d’engage­
ment sur les scènes.

«Je crois que, dans les sociétés minori­
taires, il est très difficile d’activer le dis­
cours social», propose alors Dominique 
Lafon, en citant le sociologue français 
Emmanuel Todd. «On a prêté une 
conscience sociale au théâtre québécois, 
par exemple, en faisant des Belles- 
Sœurs une pièce sociocritique, mais en 
fait le théâtre de Tremblay n’est pas réa­
liste. Il y a donc très peu de pièces ici sur 
les marginaux ou les exclus», poursuit- 
elle, en citant au moins l’exception 
dYvan Bienvenue, dont le nouveau tex­
te, Le Lit de mort, prend l'affiche du 
Théâtre d’Aujourdhui cette semaine.

A la limite, la critique pourrait, de­
vrait même se retourner contre le 
«beau milieu». Mais, là encore, les 
flèches y font rarement boomerang.

On connaît bien ici les travers de la 
subversion subventionnée, même et 
surtout subventionnée à la petite se­
maine. les mille et un milieux culturels 
vivent aux crochets de l’État et certains 
bien plus grassement que d'autres. 
Dans un joli petit essai intitulé Dia­
logues en ruines, le philosophe Laurent- 
Michel Vacher a écrit, il y a quelques 
années, que dans le milieu des arts vi­
suels «le plus révoltant [était] de voir 
que les prétendus artistes ne s'insurgent 
pas contre l’aberration de tout ça [et] se 
contentent de revendiquer plus de sous, 
plus de places, une plus grande visibilité, 
plus de commandes et d'achats, davanta­
ge d’influence et de pouvoir».

Le milieu du théâtre, tout autant utili­
taire, fonctionnarisé et institutionnalisé 
(pie les autres, n’échappe pas à cette 
contradiction. Et les trouble-fête dénon­
çant la routine et le ronron y demeu­
rent aussi rares qu’ailleurs. «Ce qui 
nous réunit au théâtre, c’est qu'on va 
dans des directions complètement oppo­
sées, tout en se demandant la significa­
tion profonde de ce qu'on fait, chacun à 
sa manière, en 1999», commente alors 
Olivier Choinière. «Est-ce juste un diver­
tissement bourgeois, un produit qu’on 
doit vendre? Le milieu est profondément 
soumis à la logique du produit culturel, 
des industries culturelles. Et le milieu 
tente de survivre, comme tous les autres. 
Mais moi, j’espère encore que cet art 
puisse interroger le monde, qu’il puisse 
encore être une agora publique... »

Le Menteur
de Pierre Corneille
Mise en scène Martin Faucher

Scénographie Claude Goyette • Costumes Carmen Alie et Denis Lavoie (Trac Costume) 
Conception sonore Larsen Lupin • Éclairages Marc Parent * Accessoires Patricia Ruel 
Maquillage Jacques Lee Pelletier • Coiffure Pierre Lafontaine
Assistance à la mise en scène et régie Jean Gaudreau
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La SRC ne deviendra pas une télé élitiste
Le nouveau président, Robert Rabinovitch, 

tient à réexaminer Vensemble du dossier
cellence. U fout rejoindre le plus de mon­
de possible, mais sans faire une bataille 
quotidienne de cotes d'écoute.»

D faut également «développer le lobby 
selon lequel la télévision publique est im­
portante au pays, et la seule façon de la 
faire, c’est avec une bonne programma­
tion», dit-il.

Abandoimer le sport professionnel 
pour mieux développer d’autres types 
d’émissions? «Le sport est un élément de 
notre culture», répond-il en se montrant 
peu ouvert à l’idée d'abandonner ce 
secteur, lançant même l’idée de «créer 
des partenariats avec d’autres pour le 
sport».

Autre débat lancinant à Radio-Cana­
da, la place prise par la publicité. Faut-il 
augmenter l’espace publicitaire pour 
combler le manque de revenus? Ou 
plutôt le diminuer, comme le propose 
le gouvernement de la France pour les 
chaînes publiques, tout en augmentant 
plutôt de l’autre main les subventions 
gouvernementales? «La discussion doit 
être faite en profondeur, dit-il, mais on ne 
peut pas bâtir une programmation de 
qualité uniquement sur la publicité. Et si 
le gouvernement est prêt à diminuer le 
temps publicitaire en échatige d’une aug­
mentation de la subvention, je suis prêt à 
discuter!» s’exclame-t-il.

Le nouveau président est un hom­
me occupé: en plus de ses actuelles 
fonctions à la compagnie Claridge, il 
trône sur plusieurs conseils d’adminis­
tration. Robert Rabinovitch convient 
qu’il lui faudra réduire ses multiples 
activités à l’extérieur de Radio-Canada 
mais, s’il peut en garder une seule, il 
avoue tenir beaucoup à demeurer pré­
sident du Conseil des gouverneurs de 
l’université McGill.

Robert Rabinovitch a d'ailleurs déci­
dé avec sa femme de demeurer à 
Montréal. Il croit donc possible de se 
déplacer à Ottawa tout en conservant 
son chez soi.

Et lorsqu’il arrivera à la mi-no­
vembre à la tête de la société publique, 
fera-t-il le ménage chez les dirigeants 
actuels? «Je ne commence jamais un tel 
travail par un nettoyage, répond-il. Je 
n’ai pas de ‘hit list”. L’important, c’est de 
rencontrer les gens et de voir si on peut 
travailler ensemble.»

du spectacle à
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Robert Rabinovitch déclare qu’il n’est pas convaincu que Radio-Canada 
doive abandonner le sport professionnel.

PRESSE CANADIENNE

PAUL CAUCHON 
LE DEVOIR

Te ne veux pas créer ici un PBS, je 
Cw rejette ce modèle-là.» Le nouveau 
president de Radio-Canada, Robert 
Rabinovitch, est clair: pas question 
que Radio-Canada devienne une télé­
vision élitiste et spécialisée. Une télé­
vision publique doit continuer à ratis­
ser large mais se distinguer par «l’ex­
cellence», dit-il.

Mais s’il faut en croire les propos te­
nus par le nouveau président au 
Devoir, les discussions à la haute direc­
tion de Radio-Canada seront animées 
dans les prochaines semaines.

Car Robert Rabinovitch déclare qu’il 
n’est pas convaincu que Radio-Canada 
doive abandonner le sport profession­
nel, contrairement à des intentions déjà 
exprimées à la direction de la chaîne 
française de Radio-Canada. Et il n’est 
«pas certain» que Radio-Canada doive 
multiplier les chaînes spécialisées en 
radio et en télévision, contrairement là 
aussi au plan présenté par son prédé­
cesseur Perrin Beatty.

«Je comprends la nécessité de s’adap­
ter aux nouvelles technologies, dit-il, mais 
je ne suis pas certain que la seule façon 
de le foire, c’est par une série de réseaux 
spécialisés.»

Repenser la radio
Le nouveau président reconnaît tou­

tefois que la création de Newsworld et 
de RDI a été importante, et il appuie le 
principe d’un réseau spécialisé franco­
phone pour les arts de Radio-Canada 
en collaboration avec Arte. «Je ne 
connais pas tous les détails du projet qui 
avait été présenté et peut-être que je ne se­
rais pas d’accord avec tous les éléments 
mais j’accepte la nécessité d’un tel réseau 
en français», dit-il.

Mais pour les autres chaînes spécia­
lisées possibles, Robert Rabinovitch se 
montre réservé, à tout le moins. Dans 
le cas de la chaîne spécialisée radiopho­
nique pour les jeunes en anglais, projet 
présenté par CBC, «il faut me 
convaincre», lance-t-il.

M. Rabinovitch estime d’ailleurs que 
le rôle de Radio-Canada/CBC dans le 
domaine de la radio doit être «repensé»,

à la lumière des changements techno­
logiques et du développement du nu­
mérique, mais aussi à la lumière des 
nouvelles concurrences puisqu’il don­
ne l’exemple de la perte d’auditoire de 
la radio FM à Montréal depuis l’arrivée 
d’une nouvelle station de musique clas­
sique privée.

Curieusement, le nouveau prési­
dent, qui entre en fonction le 15 no­
vembre, avoue ne pas avoir tellement 
suivi les audiences que tenait le CRTC 
au printemps dernier sur le renouvelle­
ment des licences de Radio-Cana- 
da/CBC. Avec «toutes les rumeurs au­
tour de mon nom», dit-il, il s’est tenu loin 
du débaL

Mais tout en prévenant Le Devoir 
qu’il ne connaît pas encore les ré­
ponses à toutes les questions que 
nous voudrions bien lui poser, il s’est 
exprimé avec franchise sur quelques 
enjeux. Il a la réputation d’être un hom­
me indépendant. «Pas indépendantiste», 
lance-t-il immédiatement en interrom­
pant le journaliste... et en riant.

Donc, a-t-il reçu l’assurance qu’il 
pourrait travailler sans interventions 
du pouvoir politique? «Cette indépen­
dance [de Radio-Canada] est inscrite 
dans la loi, la loi n’est pas à changer.

C’est à moi à protéger cette indépendan­
ce, c'est une question de personnalité», 
répond-il.

Radio-Canada est-il sous-financé? «Le 
gouvernement n’a donné aucune garan­
tie concernant une augmentation de sub­
vention, et je n’ai pas d’indication qu’il 
demande d’autres compressions, répond- 
il. Mais avant de demander plus d’ar­
gent, je dois convaincre que nous devons 
être plus efficaces».

Quel réseau public?
Comment alors améliorer l’efficacité 

de Radio-Canada? La réponse n’est pas 
claire et vraisemblablement Robert Ra­
binovitch procédera à une analyse en 
profondeur des performances de la so­
ciété, puisqu’il donne comme exemple 
la distribution des signaux (les nom­
breuses antennes que Radio-Canada 
possède à travers le pays). «Il faut exa­
miner comment nous pourrions être plus 
efficaces sur le plan de la distribution.»

Robert Rabinovitch ne commente 
pas en détail la programmation du ré­
seau de Radio-Canada mais il estime 
qu’il faut s’interroger sur «ce que de­
vrait être un réseau public, non pas selon 
le modèle de PBS aux Etats-Unis, mais 
selon notre modèle à nous, basé sur l’ex-

TOC! théâtre
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EXPOSITIONS

Les grandes leçons 
de Peau

Territoire 
d'eau cherche 

à mieux faire 

comprendre 

l’importance 

de cette 

ressource qui 

façonne notre 

paysage, notre 

histoire et 

notre culture

TERRITOIRE D’EAU
Musée de la civilisation à Québec 

Jusqu’en avril 2000

DAVID CANTIN

Certaines expositions souhaitent 
éveiller une prise de conscien­
ce, un défi à atteindre. Depuis ses 

débuts, le Musée de la civilisation à 
Québec se penche sur ces questions 
sérieuses et nécessaires qui tou­
chent à notre environnement immé­
diat. Grâce à l’exposition Territoire 
d’eau, les organisateurs tiennent 
plus que jamais à susciter 
un véritable questionne­
ment sur les enjeux liés à 
l’exploitation et à la ges­
tion de l’eau au Québec.
Mais au juste, que sait-on 
vraiment de cette riches­
se patrimoniale qui fait 
partie intégrante de notre 
vie quotidienne?

Réalisée avec l’aide du 
ministère de l’Environne­
ment du Québec, Territoi­
re d’eau cherche à mieux 
faire comprendre à l’en­
semble de la population 
l’importance de cette res­
source qui façonne notre 
paysage, notre histoire et 
notre culture. Afin d’at­
teindre ce but, l’exposi­
tion privilégie un rapport 
interactif par le truche­
ment d’images, de chansons ou 
d’exemples concrets. Comme dans 
un parc urbain moderne, on entre 
dans cette salle thématique pour en­
treprendre une promenade pure­
ment éducative.

Mis à part un tambour d’eau iro- 
quois, les objets n’envahissent pas 
les lieux comme dans d’autres salles 
du musée. Toutefois, ce parcours 
sur cette source de vie enseigne de 
précieuses leçons à retenir. Suivant 
six étapes de manière ponctuelle, 
l’exposition traite de l’eau dans l’uni­
vers et sur la terre, de son importan­
ce pour la culture et l’économie qué­
bécoises, de l’usage qu’on en fait, 
des techniques et, à la toute fin, des 
défis à relever en ce qui la concerne.

En guise d’introduction est dressé 
un portrait général de l’eau au Qué­
bec. Sous forme de questions et de 
réponses, il est donc possible d’ap­
profondir ses connaissances person­
nelles sur le sujet. Entre les photos, 
les objets et les jeux, on s’informe 
sur les besoins de la société en ma­
tière d’approvisionnement en eau de 
qualité et de traitement des eaux 
usées.

Au fil de l’eau
Dès le début, le visiteur se deman­

de s’il faut partager l’eau, à qui elle 
appartient véritablement et si nous 
sommes tous devenus des consom­
mateurs irresponsables. Face à ces 
dilemmes, il est étonnant d’ap­
prendre qu’en 2025 les deux tiers de 
la population terrestre pourraient 
faire face à une pénurie d’eau. Avec 
ses milliers de lacs et de rivières, le 
Québec jouit de ressources parmi 
les plus importantes du monde. Le 
fait entraîne une très grande respon­
sabilité. Au cours de notre histoire,

l’eau a servi comme route de naviga­
tion, lieu de chasse et de pêche, sou­
tien à l’agriculture, force motrice et 
hydraulique; en somme, une source 
de vie et d’énergie. Pour les Amérin­
diens, le respect comme le rôle de 
l’eau sont devenus un principe de 
survie. Faudra-t-il tirer une conclu­
sion de ce mode de vie?

Sous un tout autre angle, beaucoup 
d’artistes sont encore aujourd’hui fas­
cinés par la charge symbolique de 
l’eau. Près d’un banc, au milieu du 
parc, il est possible de feuilleter des 
extraits de poèmes et de romans 

d’écrivains québécois. Ou 
encore, à l’aide de casques 
d’écoute, d’entendre diffé­
rentes chansons de notre 
répertoire. A ne pas sous- 
estimer, cette tangente 
donne un autre profil à 
l’exposition.

Revenant à des perspeç 
tives plus délicates, Terri­
toire d’eau met aussi en évi: 
dence les défis technolo­
giques et sociaux relevés 
par le Québec. On illustre 
ici le cycle naturel de puri­
fication de l’eau, sans fer­
mer les yeux sur les pro­
blèmes de la pollution. On 
montre un certain progrès, 
mais également les effets 
néfastes des pluies acides, 
de la pollution agricole et 
de la contamination des 

eaux potables.
En dernier lieu, le visiteur se fami­

liarise avec lps démarches entre­
prises par l’Etat pour conduire à 
l’adoption d’une politique québécoi­
se de l’eau. Cette future politique 
vise à tenir compte des préoccupa­
tions, de? valeurs et des aspirations 
de tous. À partir de cette réflexion. 
Territoire d’eau demande déjà à la 
collectivité de s’ouvrir à une sensibi­
lisation grandissante. C’est pour­
quoi, après son arrêt à Québec, elle 
circulera pendant trois ans dans dif­
férentes régions, avant de devenir 
une exposition permanente au Mu­
sée du fjord à La Baie.

SOURCE MUSEE DE LA CIVILISATION
L’exposition privilégie un rapport 
interactif par le truchement 
d’images, de chansons ou 
d’exemples concrets.

Théâtre du Nouveau NIoinde

Un grand chant 
d’amour pour 

illuminer les 
temps nouveaux

Stabal

Avec

Suzanne Champagne 
Hélène Grégoire 
Maude Guérin 
Marie-France Marcotte 
Marie Michaud 
Huguette Oligny 
Anne Paquet 
Brigitte Paquette 
Sylvie Potvin 
Danielle Proulx 
Michelle Rossignol 
Monique Spaziani 
Mireille Thibault 
Marthe Turgeon 
Nathalie Valiquette

de Normand Chaurette 
Mise en scène 

de Lorraine Pintal

Du 19 octobre au 14 novembre
Réservations : 866-8668
Il est encore temps de s'abonner Omni
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Un musée qui vogue 
sur les ondes du temps

SOLANGE LÉVESQUE

En décembre 1997, Louise Leduc 
racontait dans ces pages «la gran­
de petite histoire» du Musée des ondes 

Berliner, un tout petit musée logé dans 
l’édifice qui fut d’abord celui de la com­
pagnie Berliner Gramophone, de 1900 
à 1924, et qui est devenu en 1943, à la 
suite de transactions diverses et d’un 
agrandissement signé par l’architecte 
Gordon Lyman, l’usine RCA Victor. 
Blotti au pied de l'autoroute 20 dans le 
Vieux-Saint-Henri, cet édifice de style 
daylight factory (entendre: à large fenes­
tration) a traversé le siècle et abrite de­
puis 1992 les trésors du musée.

Dans une salle unique, on peut voir 
plus d’une centaine d’appareils et d’ob­
jets anciens, tous liés à la transmission 
du son et de l’image par les ondes fie 
reste de la collection ne peut pour le 
moment être exposé, faute de place et 
de moyens). On y trouve, par exemple,

les premiers micros de la radio des an­
nées 40, qui proviennent de la collec­
tion du Studio d’enregistrement Victor, 
des modèles de radios militaires, des 
postes de télégraphie sans fil, un modè­
le Philmore 1919 du fameux petit poste 
récepteur à galène des tout débuts de 
la radio, mieux connu sous le nom de 
«radio-cristal», ainsi qu’une reproduc­
tion-jouet de ce modèle, datant de 1956. 
L’une de ses pièces maîtresses: la re­
production exacte du prototype du gra­
mophone inventé par Emile Berliner 
en 1887.

On peut aussi découvrir les impo­
sants meubles radios de bois ouvragés 
des années 30 et 40, les petits récep­
teurs électriques en ébonite et en baké­
lite des années 50 et une panoplie des 
premiers radios-transistors. Plusieurs 
tourne-disques, quelques précieux cy­
lindres de cire qui jouaient sur les appa­
reils Edison, d'anciens disques 45,78 et 
33 tours et des téléviseurs font égale­

ment partie de la collection. La plupart 
de ces appareils sont encore en état de 
fonctionner. On peut vous faire jouer, 
par exemple, le vibrant Petite fleur de 
Sydney Béchet enregistré en 33 tours 
sur un tourne-disque de style «bahut» 
des années 50, ou, si vous préférez, le 
thème musical qui accompagnait le gé­
nérique du Survenant, de La Famille 
Plouffe, de Rue des Pignons ou des 
Belles Histoires des pays d’en haut...

Des mordus
Depuis la fondation du musée, en 

1992, Nicole Cloutier en assure la di­
rection. Eddy Clément s’est joint à elle 
en 1997. Soutenus par un conseil d’ad­
ministration et aidés de quelques béné­
voles, ces deux mordus maintiennent 
et animent le musée tout en assurant 
une présence pour que le public puisse 
le visiter, trois après-midis par semaine.

En matière d’ondes et de retransmis­
sion, les progrès des cent dernières an­
nées ont été aussi rapides que nom­
breux. Ainsi, le petit disque 45 tours 
n’aura pas eu le temps de fêter «vivant» 
son cinquantième anniversaire en 1999 
puisqu’il a déjà été retiré du marché, de 
même que les appareils qui permet­
taient de le faire tourner. Certains de 
ces appareils figurent au musée.

Périodiquement, le musée Berli­
ner présente des expositions théma­
tiques. Récemment, il recevait une 
petite subvention qui a permis à ses 
animateurs d’organiser, pour le mois 
de janvier 2000, une exposition inti­
tulée «C’est à ton tour, Nipper... », ex­
position qui regroupera une série 
d’objets à l’effigie du fameux petit 
chien attentif qui penche la tête vers 
un cornet de gramophone où il en­
tend «la voix de son maître». Nipper 
et son gramophone ont égayé le 
logo de la compagnie Berliner Gra­
mophone à partir de 1900 et, par la 
suite, de RCA Victor jusqu’à sa vente 
dans les années 80.

Peu connu du public québécois 
(mais très fréquenté par les touristes 
européens), le petit musée des ondes 
Berliner fait son chemin à force de 
passion, de bénévolat et de modestes 
subventions. Il accueille les visiteurs 
et les guide dans un voyage à travers 
les ondes et le temps les vendredis, 
samedis et dimanches après-midi, de 
14h à 17h. Le musée est situé au 
1050, rue Laçasse, local C-220, près 
de la rue Saint-Antoine. Il est préfé­
rable de téléphoner au préalable: 
(514) 932-9663.
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saison
DU 19 OCTOBRE AU 14 NOVEMBRE

Stabat Mater II
de Normand Chaurette
mise en scène de Lorraine Plntal

DU 30 NOVEMBRE AU 18 DÉCEMBRE 1999 
ET DU 4 AU 9 JANVIER 2000

Marie Stuart
de Dacia Marainl
traduction de Marie José Thériault 
mise en scène de Brigitte Haentjens

Un grand chant d’amour pour préparer les 
temps nouveaux.
avec Suzanne Champagne, Hélène Grégoire, 
Maude Guérin, Marie-France Marcotte, 
Marie Michaud, Huguette Ollgny,
Anne Paquet, Brigitte Paquette,
Sylvie Potvln, Danielle Proulx,
Michelle Rossignol, Monique Spazianl, 
Mireille Thibault, Marthe Turgeon,
Nathalie Vallquette

Un duel fascinant entre Élisabeth l,e 
et Marie Stuart.
avec Pascale Montpetlt Marie Stuart 
et Anne-Marie Cadieux Élisabeth Ve

' ■**

DU ltB AU 27 FÉVRIER 2000

L’Odyssée
de Homère
adaptation de Dominic Champagne 
et Alexis Martin
mise en scène de Domlnlc Champagne
musique originale de Pierre Benoit

DU 28 MARS AU 23 AVRIL 2000

La Cerisaie
d'Anton Tchékhov
texte français de Pierre-Yves Lemieux 
mise en scène de Serge Denoncourt

L'aventure à l’origine de toutes les aventures.
avec François Papineau, Dominique Quesnel, 
Pierre Lebeau, Sylvie Moreau, Julie Castonguay, 
Henri Chassé, Norman Helms, Jacinthe Laguë, 
Guillaume Chouinard, André Barnard, Pierre Benoit, 
Ludovic Bonnier, Jean Robert Bourdage,
Michel André Cardin, Eric Forget
en coproduction avec le Théâtre II va sans 
dire et le Théâtre français du CNA

La plus émouvante cérémonie des adieux.
avec Monique Miller, Jacques Godin, 
Germain Houde, Jean-François Casabonne, 
Benoît Girard, Annick Bergeron,
Suzanne Clément, Vincent Bilodeau, 
Micheline Bernard, Anne-Catherine Lebeau
en coproduction avec le Théâtre de l’Opsis

DU 9 MAI AU 4 JUIN 2000

Le songe d’une 
nuit d’eté
de William Shakespeare 
traduction de Normand Chaurette 
mise en scène de Yves Desgagnés

avec Nathalie Gascon, Julie Vincent, 
Henri Chassé, Jean Marchand,
Lorraine Plntal, Michel Poirier, 
Jean-Pierre Chartrand, Frédéric Desager, 
Kathleen Fortin, Maxim Gaudette, 
Renaud Paradis, Julie Perreault

V
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866-8668
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Un comédien idéal
Yves Jacques reprend du service québécois 

dans Un mari idéal chez Duceppe

SOURCE LA COMPAGNIE JEAN DUCEPPE
À elle seule, la Compagnie Jean Duceppe aurait approché Yves Jacques trois fois pendant son 
exil volontaire de cinq ans à Paris.

STÉPHANE BAILLARGEON 
LE DEVOIR

a y est, il est revenu. Le comédien Yves Jacques re- 
vient sur une scène québécoise après cinq ans d'exil 

volontaire à Paris. La rentrée s’effectue cette semaine, à la 
Compagnie Jean Duceppe, dans le cadre de la production 
d’Un mari idéal d’Oscar Wilde, mise en scène par Françoi­
se Faucher.

«Mon histoire est simple: c’est comme si j’avais ouvert une 
succursale à Paris», explique le comédien rencontré il y a 
quelques semaines, avant le dernier droit de la charrette 
de répétition. «J'ai habité là cinq ans et maintenant que les 
choses semblent assez lancées, je veux recommencer à accep­
ter ce qu’on m’offre ici.»

On ne peut douter de la quantité et de la qualité des 
offres repoussées depuis Paris par ce comédien... idéal, 
qui a accumulé les succès sur les scènes et au grand com­
me au petit écran québécois ayant d’aller tenter sa chance 
dans l’eldorado hexagonal. A elle seule, la Compagnie 
Jean Duceppe l’aurait approché trois fois depuis le milieu 
de la décennie. «Il fallait que je sois entièrement disponible 
là-bas, dit maître Jacques. C’est un milieu très difficile à per­
cer et il faut s’y consacrer pleinement pour réussir.»

Contre l’intransigeance
Yves Jacques a déjà à son crédit quelques pièces (dont à 

peu près 150 représentations de L’importance d’être 
constant, un autre Oscar Wilde) et quelques films. L’an 
prochain, il jouera dans Les Femmes savantes et il retourne­
ra avec le cinéaste Claude Miller, avec lequel il vient de ter­
miner La Chambre des magiciennes. Il y donne la réplique 
à Anne «Cyrano» Brochet. Le film sera en compétition en 
janvier au Festival de Berlin. Son agent français lui aurait 
affirmé que, pour le Tout-Paris du théâtre, il était «le Cana­
dien génial qui n'est pas chiant... »

Et que retient-il déjà de cette expérience franco-fran­
çaise (avec l’accent, cela va de soit). «On fait de très belles 
choses ici et je pense que nous sommes plus rigoureux que

certaines productions françaises», commence alors le co­
médien. Il observe aussi que la scène d’outre-Atlantique 
se divise grosso modo entre un théâtre de boulevard 
«qui marche très fort» et une production d’avant-garde 
«qui souvent va à ce point dans la recherche obtuse qu’elle 
en oublie le public».

Le contact à cette «autre manière de faire» et «le fait 
d’avoir assumé certaines choses» ramènent aussi un Yves 
Jacques transformé, amélioré pour ainsi dire. «J’ai 43 ans 
et j’ai avoué officiellement, à une émission de Denise Bom­
bardier, l’homosexualité que je vivais», dit le comédien, qui 
aborde de lui-même le sujet. «J’arrive avec beaucoup de 
maturité.»

Et il arrive donc dans ce Oscar Wilde. «J’adore Wilde, 
dit-il. Il m’a aidé à faire cette espèce de coming out que j’ai 
fait, parce que je jouais alors L’importance d’être constant. 
Je pense que, si j'avais vécu autour de 1895, je me serais re­
trouvé autour de Wilde», ajoute-t-il en touchant la grosse 
biographie du Britannique publiée récemment par Galli­
mard qu’il a traînée à l'entrevue.

La comédie An Idéal Husband a été présentée une 
première fois en 1895. Dans cette pièce, comme dans 
beaucoup d’autres, Oscar Wilde dénonce l’intransigean­
ce puritaine de sa société, de son époque, pour y oppo­
ser une attitude de tolérance et de compréhension hu­
maine. Cette fois, on croise Sir Robert Chiltren. Mais 
voilà que l’épouse apprend que son mari, un homme po­
litique réputé intègre, aurait édifié sa carrière à partir 
d’une action malhonnête. Elle est prête à tout ruiner, sa 
vie et celle de son époux, quand survient lord Goring, 
un honnête homme doublé d’un sage, qui va finir par ré­
tablir la paix dans le couple.

Yves Jacques est lord Goring. «Je pense que cet homo­
sexuel devient le confident du couple parce qu 'il a la sages­
se et la patience pour observer le monde. [...] Avec Mme 
Faucher, nous sommes dans le grand respect de l'œuvre. 
C’est mon petit rayon de soleil parisien, parce qu’elle est 
née là-bas. Avec elle, j'ai l’impression de ne pas être trop 
loin de Paris... »

ESPACE G0
avec la collaboration d’ llcllIScll

REQUIEM pour
SREBRENICA
Conception et mise en scène d 0 L I V I E R P Y
avec (a collaboration de Philippe GILBERT

Avec Anne BELLEC. Irina DALLE et Frédérique RUCHAUD

QUATRE SOIRS SEULEMENT ! du 9 au 1 2 novembre
BILLETS EN VENTE DÈS MAINTENANT

ACCLAMÉ CET ÉTÉ AU FESTIVAL D’AVIGNON

Moment de théâtre exceptionnel...
SPECTACLE FORT, ÉPROUVANT, BOULEVERSANT..

- Le Figaro

Impossible de rester insensible au talent 
scénique d’Olivier Pv.

- Libération

Afin de desservir le public de toutes les communautés 
culturelles, le spectacle sera présenté avec surtilres anglais 
Une production du Centre Dramatique National / Orléans- 
Loiret-Centre (France) avec le soutien de la Scène nationale 
d Orléans

BANQUE
LAURINTIENNE

Théâtre ESPACE GO
4890, bout Saint-Laurent 
Montréal

• ataocia à la realisation d» la
taiaon 1999 7000 du Théllra ESPACE G0

Information et
réservations : 514. 845.4890 
ou Réseau Admission : 514.790.1245 
www.espacego.com

http://www.tnm.qc.ca
http://www.espacego.com
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Une mécanique 
infernale

FESTIVAL INTERNATIONAL DU NOUVEAU CINÉMA
ET DES NOUVEAUX MÉDIAS

Le court, de long en large

Une création du Théâtre de l’Œil présentée par la Maison Théâtre
Texte et scénographie :

:GayMarie-Louise I
Mise en scène :
André Laliberté avec 
la collaboration de 
Muriel Desgroseilliers

Musique :
Libert Subirana 
Éclairages :
Serge Caron
Conseiller à la scénographie : 
Richard Lacroix

Marionnettistes : 
Simon Boudreault, 
Robert Drouin, 
Hélène Ducharme et 
Marie-Pierre Simard

Du octobre 1999
Supplémentaire dimanche 
24 octobre, 11 h ^
Billets disponibles en semaine 
Représentations àl0hetl3h 
Informez-vous !

Venez visiter l’exposition 
Babel sous toutes ses coutures
Découvrez l’univers de Babel. À travers des images captées tout au 
long de la fabrication des marionnettes et des décors de cette créa­
tion, vous assisterez presque en direct à la naissance du spectacle.

Foyer sud de la Maison Théâtre jusqu’au 24 octobre 1999

LE DEVOIR 1 514 790-1245 
1 800 361-4595

W

245. rue Ontario Est 
Métro Berri-UQAM 
Métro Sherbrooke

Billets en vente 
(514) 288-7211

DU 5 NOVEMBRE AU 11 DECEMBRE 1999
du mardi au samedi à 21 h

THE LIMEY
Réalisation: Steven Soderbergh. Scé­

nario: Lem Dobbs. Avec Terence 
Stamp, Lesley Ann Warren, Luis 

Guzman, Barry Newman, Peter Fon­
da. Image: Ed Lachman. Musique: 

Cliff Martinez.

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

La figure du vengeur est toujours 
porteuse au cinéma. La personne, 
homme ou femme — on pense à Isa­

belle Adjani dans L’Été meurtrier—, 
que rien ne saurait détourner de sa 
mission destructrice, ni pitié, ni peur, 
possède une vraie force dramatique. 
The Limey, l’excellent dernier film 
d’un Steven Soderbergh qui avait plu­
tôt déçu ces dernières années, se ré­
vèle un thriller de revanche particuliè­
rement bien huilé qui transcende 
même le genre en lui apportant une 
sorte de poésie.

The Limey est porté par la perfor­
mance de Terence Stamp dans la peau 
de Wilson, un Britannique dur à cuire 
et repris de justice qui prend l’avion 
pour Los Angeles dans le but précis de 
venger la mort de sa fille. Que cet hom­
me seul qui ne connaît pas le terrain, 
génie de la débrouillardise doté de ré­
flexes de fer, puisse faire tomber des 
hordes de gangsters et atteindre son 
but, tel est le sujet du film, construit 
comme une mécanique infernale dont 
Wilson déjoue tous les obstacles.

La cible: Valentine (Peter Fonda), 
l’ex-amant de sa fille, criminel de la 
haute qui vit dans une maison extra­
ordinaire pleine de vitres et 4e lu­
mières en haut d’une falaise. A tra­
vers ce duel entre deux acteurs de 
premier plan, ayant marqué l’imagi­
naire du cinéma des années 60, So­
derbergh multiplie les références à 
cette période, en dialogues et en mu­
sique, jouant habilement de la nostal­
gie, la nouant aux péripéties contem­
poraines, valse à deux temps qui ap­
porte une profondeur à The Limey.

Terence Stamp a hérité d’une dure­
té collée au visage, Peter Fonda appa­
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qu’ils n'ont pour seul objectif que de 
nous vendre quelque chose».

Le problème de la diffusion des 
courts métrages, au delà de leur for­
te présence au FCMM et dans 
d’autres festivals, revient comme un 
leitmotiv. Naturellement, les distribu­
teurs et les chaînes de télévision sont 
immédiatement montrés du doigt 
pour leur indolence. Louise Archam­
bault, réalisatrice A’Atomik Saké, 
constate qu’«;7 est presque plus facile 
de financer un projet de long métrage, 
car les distributeurs savent comment le 
diffuser, ce qui n'est pas le cas avec les 
courts métrages».

Si, pour plusieurs, les chaînes de 
télévision ne remplissent pas leur 
rôle, d’autres cinéastes présents au 
festival ont un tout autre discours, 
comme Rob Rombout, documentalis­
te belge d’origine néerlandaise venu 
présenté Perm-Mission, un état des 
lieux du cinéma russe actuel. «Je ne 
travaille pas “pouf mais “avec” la télé­
vision. Mes films sont financés par au 
moins trois chaînes, ce qui me donne 
une entière liberté: lorsque l’une des 
trois veut m’interdire quelque chose, je 
dis que les deux autres ne sont pas d'ac­
cord. Ça marche à tout coup! En plus, 
ça me permet d’avoir de bonnes 
équipes, environ huit personnes, et 
d’être responsable de mon projet du dé­
but à la fin. Chaque fois j'essaie d’aller 
à la limite de ce qu’il est possible défai­
re à la télévision.»

Au delà de sa durée ou justement 
de ses limites, il y a autant de courts 
métrages que de cinéastes pour les 
faire et on ne retrouve guère de lignes 
directrices et d’intentions vraiment 
précises, mis à part celle de rejoindre 
le public. Et encore! «Pour moi, c’était 
d’abord et avant tout un “trip”formel, 
déclare sans rougir Patrick Deniers, 
réalisateur de Décharge. Je voulais fai­
re un film en état d'urgence, en toute li­
berté, tout de suite, et surtout ne pas at­
tendre les réponses des subventionneurs. 
Je pouvais me permettre des fantaisies 
que le long métrage n’autorise pas. En 
fait, je n’ai pas l’impression d’avoir dit 
grand-chose dans ce film... Je souhaite 
seulement que les gens le voient et le re­
fassent dans leur tête.» Pour Béatrice 
Plumet, le constat est encore plus 
simple: «On avait une envie de réalisa­
tion et il se trouve qu'elle avait cette 
durée-là... »

Louise Archambault, elle, tient 
mordicus à établir un pont entre son 
travail et le public car, «avant d’expéri­
menter, je crois avoir des choses à dire 
et à communiquer». Et en déclarant 
que «nous ne faisons pas des courts mé­
trages mais des films», elle avait sans 
aucun doute un message à passer à 
l’industrie, aux subventionneurs et 
aux chaînes de télévision...

a 9 ans
'

-Louise Gay
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raît prisonnier de son sourire d’antan 
devenu masque auquel il ne croit plus. 
A la fois thriller sanglant et regard sur 
ce que la vie apporte en force et enlè­
ve en illusions, The Limey parvient à 
chevaucher les genres avec une gran­
de habileté de réalisation et de monta­
ge. Le décor surréaliste de cette mai­
son-forteresse sur une falaise bercée 
par le fracas des vagues devient une 
sorte de lieu occulte où surgit l’appa­
reil de la vengeance, bulldozer qui 
broie tout sur son passage, les corps, 
les murs, et où la mort perd son as­
pect dramatique pour devenir une sor­
te de rituel de sacrifice.

Le film est aussi une succession de 
troublantes réminiscences. Souvenirs 
du passé entre Wilson et sa fille, qui 
viennent s’insérer comme des bulles 
dans la violence de l’action, le film-puzz­
le va chercher sa grâce dans des extra­
its de films d’époque. Ceux-ci donnent 
la vedette au jeune Terence Stamp, en 
tendre amoureux qui chante du Dono­
van en s’accompagnant à la guitare. Ha­
bituellement, les flash-backs utilisent 
un acteur jeune qui possède une vague 
ressemblance avec le héros. Le fait 
d’avoir mis la main sur des images du 
vrai Terence Stamp à une époque où 
ses traits portaient vraiment la marque 
de l’innocence confère une portée sup­
plémentaire à The Umey, l’arrime dans 
le passage du temps et apporte à un 
bon film sa dimension troublante qui 
l’élève de deux crans au-dessus de son 
statut de thriller.

ANDRÉ LAVOIE

SYLVIE DAIGLE

SOURCE ALLIANCE ATLANTIS VIVAKILM
Terence Stamp dans The Litney

Demers

aléas d’un «genre» que certains consi­
dèrent comme une simple carte de vi­
site pour accéder à la cour des 
«grands», i.e. ceux qui tournent des 
longs métrages. Pour y être admis, 
les jeunes réalisateurs n’ont-ils pas la 
tentation de signer des «cute» mé­
trages, selon la belle expression de 
Luc Bourdon?

Lors d’un débat avec plusieurs 
jeunes cinéastes, la remarque en a fait 
bondir quelques-uns alors que 
d'autres ont été forcés d’admettre que 
c’était là une réalité bien présente. 
Béatrice Plumet et Lucie Phan, coréa­
lisatrices de S (he) it, croient que le 
soutien très structuré au court métra­
ge en France amène les cinéastes à 
un niveau de professionnalisme qui 
tue la créativité et l’audace. «Il n’y a 
plus cette petite flamme, souligne Plu­
met. Tout est “formaté” à cause de la 
télévision et du grand potentiel de diffu­
sion du court métrage.» Une situation 
qui fait tout de même l’envie de bien 
des réalisateurs québécois. Pour Ma­
rio Bonenfant, qui a signé Appelez-moi 
Alex, «il n’y a tout simplement pas de 
culture du court métrage au Québec. 
On parle des pubs et des clips comme 
s’il s’agissait de courts métrages alors

UNE ETUDE THEATRALE DE JEAN-PIERRE RONFARD ET

SOURCE FCMM
Atomic Saké, de Louise Archambault

Depuis la disparition du Festival 
international du court métrage, 
le FCMM se présente comme la 

grande vitrine où il est possible de 
voir un large éventail de la produc­
tion internationale, qu’il s’agisse de 
fictions, de documentaires ou 
d’œuvres expérimentales, tous sup­
ports confondus mais à la durée limi­
tée... par le temps, les moyens et les 
cinéastes eux-mêmes!

Pour l’édition 1999, pas moins de 
80 productions de tous les horizons 
ont été sélectionnées par Luc Bour­
don, le directeur de la section courts 
et moyens métrages du festival. Un 
joli casse-tête où il était agréable de 
se perdre, mais non sans risques. On 
pouvait tout aussi bien passer du pur 
éblouissement avec Le Cas Howard 
Phillips Lovecraft de Pierre Trividic 
et Patrick-Mario Bernard (un por­
trait d’écrivain mais surtout une su­
perbe leçon de télévision) à la gran­
de noirceur avec Martyrdom Voca­
tion d’Ivan Avila Duenas (même les 
sadomasochistes courront se cacher 
sous les jupes de leur mère à la vue 
des horribles mutilations que s’infli­
gent les acteurs).

Comme dans tout bon festival, on y

Une scène de Décharge, de Patrick

favorise les rencontres et les 
échanges, question de réfléchir à voix 
haute sur les risques du métier et les
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La 5* édition du Festival interculturel 
du conte du Québec se veut à l’image du 
siècle finissant et du nouveau millénaire qui 
voient les peuples se mêler et chacun s’ou­
vrir à l’écoute de l’autre, dans le respect de 

la diversité.

Créé en 1993, le Festival 
a entraîné dans son sil­
lage de plus en plus de 
conteurs et d’auditeurs. 
Sous le thème « La di­

versité de chacun fait la richesse de tous », 
on pourra entendre des conteurs du Québec 
et d’Acadie, de Bretagne, d'Alsace, d’île-de- 
France, des Antilles, d'Argentine, de Bel­
gique et de Suisse. Une cinquantaine de 
conteurs vous donnent rendez-vous dans 
différents quartiers et villes près de chez 
vous. Cette année, pour témoigner d’une 
volonté d'ouverture et de partage, l'événe­
ment s’appelle le « Festival interculturel du 
conte du Québec ».

Conférences, conteurs en résidence, 
stages et formations sur l’an de conter 
viendront compléter le programme. De plus, 
des Tables rondes intitulées « Les États par­
ticuliers du conte au Québec » ont été ren­
dues possibles grâce au soutien financier du 
ministère de la Coopération et de la 
Francophonie (France). Organisées en col­
laboration avec le Festival Paroles d'hiver, 
ces tables rondes constituent la première 
étape des « États généraux du conte »* et 
s’inscrivent dans le futur projet de rencon­
tres itinérantes à travers des pays franco­
phones.

Pour sa 5' édition, le Festival bénéfi­
cie encore d'un immense rayonnement par 
l’entremise de la Chaîne culturelle de Radio- 
Canada, qui diffusera deux grandes soirées 
dans l’envoûtante crypte archéologique du 
musée Pointe-à-Callière. Les partenariats 
avec le réseau exceptionnel des maisons de 
la culture de la Ville de Montréal, avec la 
chaleureuse Communauté française de Bel­
gique et avec l'audacieuse maison d’édition 
Planète rebelle sc poursuivent cl s'enri­
chissent de nouveaux liens avec les distin­
guées « Belles Soirées » de l'Université de 
Montréal et avec les dynamiques « Di­
manches du conte » au Sergent Recruteur, 
foyer de la relève.

Ne manquons pas de mentionner 
l’ouverture faite à la Bretagne avec la venue 
d’une délégation et du patriarche du conte 
merveilleux Jude Le Paboul, président 
d'honneur.

L’objectif premier de ce festival de­
meure de favoriser, au-delà de toute dif­
férence, le rapprochement interculturel par 
la parole.

Marc Laberge,
directeur

* Voir à ce sujet la rubrique Tables rondes

Pour
l’imaginaire 
Un choix de 

société

> 790-ARTS
cft>1 -800-203-ARTS

I_________ www.infoarts.net

SAMEDI 23 OCTOBRE

14 h 00 Susana Azquinezer (Argentine)
« Les histoires du Grillon » [famille + de 10 ans) 
Maison de la culture Plateau Mont-Royal
Laissez-passer disponibles

20 h 00 Jocelyn Bérubé et 
Joby Bernabé 
« Québec-Martinique »
Maison de la culture 
Rivière-des-Prairies
Laissez-passer disponibles

20 h 00 Le Cercle des conteurs reçoit la Storytellers 
Guild of Montreal
« Désordre organisé et langues enlacées » 
Soirée bilingue
Atelier d'éducation populaire de Mercier 
Admission : contribution volontaire

20 h 45 Catherine Zarcate (Île-de-France)
« Les Fils du vent »
À L'Écart
Admission : 12 S

21 h 00 Alexis Le Conteur accompagné 
de Monsieur Pointu au violon 
« Minuit tapant »
Programme spécial de 
contes humoristiques 
et musique 
Le Zest
Admission : 20 S 
billets en vente au Réseau 
Admission (514) 790-1245

DIMANCHE 24 OCTOBRE

---- —r-*
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11 h 00 Stéphanie Bénéteau, François Lavallée, 
Claudette L’Heureux et Judith Poirier 
« A l’orée de la forêt, ils ont vu 
passer un conte... » (famille)
Maison Smith, Parc du Mont-Royal
Information : (514) 723-2200 
Entrée libre

19 11 30 Les dimanches du conte 
au Sergent Recruteur 
Ouvert à tous ceux et celles qui veulent 
raconter ou entendre raconter
Information : Jean-Marc Massie (514) 890-1838 
Entrée libre

LUNDI 25 OCTOBRE

20 h 00 Catherine Zarcate (Île-de-France),
Edvvidge Bage et Jacques Pasquet (Québec) 
« Contes autour du globe »
Veillée de contes au Saint-Sulpice 
Admission : 10 S, 
billets à la porte

20 11 00 Lorette Andersen (Suisse)
« Rêver la tête en bas »
À L'Écart
Admission : 12 S

I.dri ni A\m ksi n

ÉVÉNEMENTS-CONTES 
AU QUÉBEC
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Samedi 23 octobre à 20 h 00
Julos Beaucarne (Belgique)
« Le navigateur solitaire sur la mer des mots » 
Maison de la chanson/Théâtre Petit Champlain
Information : (418) 692-4744

Mardi 26 octobre à 20 11 00
Catherine Zarcate (Île-de-France)
« Les fils du vent »
Aux oiseaux de passage
Admission : 12 S
Information et réservation : (418) 524-0555

Mercredi 27 octobre à 20 11 00
Joby Bernabé (Martinique)
« Un homme de “pawol” »
Aux oiseaux de passage
Admission : 12 $
Information et réservation :
(418) 524-0555

Jeudi 28 octobre à 20 h 00
Jude Le Paboul (Bretagne)
« Contes merveilleux »
Aux oiseaux de passage
Admission : 12 S 
Information et réservation :
(418) 524-0555

IONQUIÊRE

Dimanche 24 octobre à 20 h 00
Julos Beaucarne (Belgique)
« Le navigateur solitaire sur la mer des mots » 
Café-Théâtre Côté-Cour
Information : (418) 542-1376

Juin I I PÂ1101 II.

20 h 00 François Lavallée, André Lemelin
et Étienne Loranger à l’accordéon (Québec) 
« Jos Gallant et autres contes inventés . 
de l’Abitibi »
Salon de l'Union des Écrivains du Québec 
Gratuit sur réservation : 849-8540

MARDI 26 OCTOBRE
14 h 00 Jude Le Paboul (Bretagne)

« Contes merveilleux »
Maison de la culture Ahuntsic/Cartierville : 
Centre Berthiaume-Du Tremblay
Laissez-passer disponibles

20 h 00 Michel Hindenoch (Alsace)
« Contes de la Pierre et du Vent »
Maison de la culture 
Côte-des-Neiges
Laissez-passer disponibles

20 h 00 Joby Bernabé (Martinique)
« Un homme de “pawol” »
À L’Écart
Admission : 12 $

20 h 00 Susana Azquinezer (Argentine)
« De l’Exil au Paradis »
Maison de la culture Plateau Mont-Royal
Laissez-passer disponibles

20 h 00 Lorette Andersen (Suisse), Claudette l’Heureux 
et Renée Robitaille (Québec)
« Contes autour du globe »
Veillée de contes au Saint-Sulpice 
Admission : 10 $, billets à la porte

MERCREDI 27 OCTOBRE
20 h 00 Michel Hindenoch (Alsace) 

« Contes de la Pierre et 
du Vent »
À L’Écart
Admission : 12 $

20 h 00 « Contes autour du globe »
Jean-Claude Desprez (Normandie) et André 
Lemelin avec Zéro de conduite présentent 
« Hold-up, contes du Centre-Sud »
Veillée de contes au Saint-Sulpice 
Admission : 10 $, billets à la porte

Mu ni i Hindi \ut n

20 h 00 Julos Beaucarne (Belgique)
« Le navigateur solitaire sur la mer des mots » 
Théâtre Corona
Présenté par la Maison de la culture 
Marie-Uguay
Laissez-passer disponibles à la billetterie du 
théâtre Corona et à la Maison df. ia culture 
Marie-Uguay

20 h 00 Susana Azquinezer (Argentine) 
« De l'Exil au Paradis »
Spectacle en français 
et en espagnol 
Maison de la culture 
Plateau Mont-Royal
Laissez-passer
disponibles
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20 h 00 François Lavallée (Québec) 
« Menton pointu et tête 
cornue »
Maison de la culture 
Ahuntsic/Cartierville : 
Maison du pressoir
Laissez-passer disponibles

I K M OIS I WALLTI

20 h 00 Lorette Andersen (Suisse)
« Rêver la tête en bas »
Maison de la culture Pointe-aux-Trembles
Laissez-passer disponibles

JEUDI 28 OCTOBRE

20 h 00 Michel Hindenoch (Alsace)
« Contes de la Pierre et du Vent »
Maison de la culture Pointe-aux-Trembles

20 h 00

20 h 00

Laissez-passer disponibles

Susana Azquinezer (Argentine) 
« De l’exil au paradis »
À L'Écart
Admission : 12 S

Susana A/uifl\i/mJulos Beaucarne (Belgique)
« Le Navigateur solitaire sur la mer des mots » 
Maison de la culture Villeray/St-Michel/ 
Parc-Extension : Patro Le Prévost
Laissez-passer disponibles

20 h 00 Lorette Andersen (Suisse)
« Rêver la tête en bas »
Maison de la culture Ahuntsic/Cartierville : 
Maison du pressoir
Laissez-passer disponibles

20 11 00 Catherine Zarcate (Île-de-France)
« Les Fils du vent »
Maison de la culture Côte-des-Neiges
Laissez-passer disponibles

VENDREDI 29 OCTOBRE

20 b 00 CARTE BLANCHE À JOCELYN BÉRUBÉ :
« Les bretelles de l’imaginaire »
Jude Le Paboul, Gilles Garaud,
François Lavallée, Gaétane 
Breton, Joby Bernabé,
Michel Faubert 
Crypte de Pointe-à-Callière 
Animation : Jocelyn Bérubé 
Réalisation : Michel Garneau 
Admission : 12 $ réservation : (514) 872-9150
En collaboration avec la Chaîne culturelle de 
Radio-Canada.
Diffusé en entier le soir même à partir de 22 h 
à l'émission « Les décrocheurs... d'étoiles »

ww ____ radio
chaîne culturelle

m„> lOiijiHt iff Radio-Canada

20 b 00 Catherine Zarcate et Michel Hindenoch 
« Le vent et la pierre »
Maison de la culture Rivière-des-Prairies : 
Cégep Marie-Victorin
Laissez-passer disponibles

20 b 00 Viola Léger (Acadie)
« La veillée avec Viola »
Maison de la culture Rosemont/ 
Petite-Patrie
Laissez-passer disponibles 
(Puces limitées)

Viola Lm.ik

JOCI I.YN BFKIIHI

SHERBROOKE MONT SAINT-HILAIRE STAGES TABLES RONDES
Du 29 octobre au 7 novembre
Festival « Les jours sont contés en Estrie »
Spectacles de Jean-Claude Desprez, Susana Azquinezer, 
Sylvie Marchand, Yves Lauzières, Jocelyn Bérubé, Marc 
Laberge, Michel Faubert et Julos Beaucarne
Information : (819) 566-8595 poste # 27 Petroneua van Dijk

COWANSVILLE

Samedi 23 octobre à 20 b 00
Jude le Paboul (Bretagne)
« Contes merveilleux »
Maison Bruck
Information : (450) 263-7666

SAINT-HYACINTHE

Mardi 26 octobre à 15 b 00
Mélancolie Motte (Belgique)
« Contes des désirs »
Cegep Saint-Hyacinthe, local D-2212
Entrée libre
Information : Anne-Marie Aubin (450) 773-6800 poste #569

Mercredi 27 octobre 
à 12 b 00 et 14 b 00
Jean-Claude Desprez (Normandie)
« Diseur de pays »
Cegep Saint-Hyacinthe (local à préciser)
Entrée libre
Information : Anne-Marie Aubin 
(450) 773-6800 POSrE #569

Mercredi 27 octobre 
à 12 b 00 et 14 b 00 
Mélancolie Motte (Belgique)
« Contes des désirs »
Cegep Saint-Hyacinthe 
(local à préciser)
Entrée libre 
Information :
Anne-Marie Aubin 
(450) 773-6800 
POSTE #569

Vendredi 29 octobre à 19 b 30 
« RALLYE DE CONTES SUR LE MONT SAINT-HILAIRE » 
Jean-Claude Desprez, Anne-Marie Aubin, Kees 
Vanderheyden, Mélancolie Motte, Daniel Haché et 
d’autres...
Centre de conservation de la nature du mont Saint-Hilaire
Réservation : La petite Fadette (450) 773-6022 ou au Centre 
de ia Nature (450) 467-1755 
Admission : 10 S

SAINT-ELIE DE CAXTON

Samedi 23 octobre à 20 li 30
Michel Faubert
« L’âme qui sortait par la bouche 
du dormeur » (Création présentée 
en avant-première au Québec)
Le café Pierre Angulaire
Information et réservation :
(819) 268-3393 
Admission : 17 $

VENDREDI 29 ET SAMEDI 30 OCTOBRE

Vendredi : de 19 h 00 à 22 b 00 
et samedi : de 10 h 00 à 17 b 00

« Initiation au conte » 9 heures d'atelier 
INVITÉE : Lorette Andersen (Suisse)
Les Belles Soirées de l'Université de Montréal

Frais : 95 $ Nombre limité de participants 
Information et réservation : 343-2020

DIMANCHE 31 OCTOBRE

de 9 b 30 à 16 h 30
« Le conteur en nous »
Atelier intensif sur l'art de raconter 
Invité : Jean-Claude Desprez
Frais : 45 $ Nombre limité de participants
Inscription : (450) 773-6022
La petite Fadette, 5065, rue Joncaire, Saint-Hyacinthe

Dimanche 24 octobre à 
10 b 00 et 12 b 00 
Fred Pellerin 
« Contes à rire » .
Le café Pierre Angulaire
Information et réservation : 
(819) 268-3393 
Admission : 12 $
(incluant le brunch) Frais : 60 S

Nombre limité de participants 
Information et réservation : 343-2020

RÉSIDENCES
Lu collaboration avec FDM - Faites de la musique I - el la 
maison de la culture Maisonneuve, la conteuse suisse Lorette 
Andersen sera en résidence dans le quartier llochclaga- 
Maisonneuve. Tout au long de son séjour, elle rencontrera les 
gens du quartier, des organismes el des entreprises, des publics 
scolaires el des jeunes en parcours d'insertion. Des ateliers d'ini­
tiation au conte mèneront à la présentation d'un spectacle col- 
lectil, * Contes horrifiques », à l'occasion de l’Halloween, le 30 
octobre a 22 b au Zest. La venue au Québec de Lorette Andersen

a été rendue possible grâce au soutien financier de Pro Helvetia, 
Fondation suisse pour la culture.

La conteuse argentine Susana Azquinezer sera en résidence à la 
maison de la culture Plateau Mont-Royal. Spectacles pour enfants 
(23 octobre) el adultes en français et en espagnol (26 et 27 octo­
bre), rencontres avec des groupes et associations de la commu­
nauté latino de Montréal.

MERCREDI 3 ET VENDREDI 5 NOVEMBRE

de 10 b 00 à 17 b 00
« Récits de vie » (6 heures d'atelier) 
Invité : Marc Laberge 
Les Belles Soirées de 
l'Université de Montréal

Les états particuliers du conte au Québec
« Contemporain, le conte?
... Il était une fois l’an 2000 »
En collaboration avec le Festival Paroles d'hiver (Bretagne) el grâce 
au soulien financier du ministère de la Coopération et de la Franco­
phonie (France). Ces tables rondes constituent la première étape d'un 
projet international des « États généraux du conte » qui se veulent 
itinérants dans différents pays et qui visent à favoriser la réflexion 
sur l'émergence du phénomème de l'oralité en fonction des 
situations particulières dans chaque pays ou région.
La maison d'édition Planète rebelle prévoit produire une publication 
(octobre 200I) à partir de ces tables rondes.

VENDREDI 29 OCTOBRE

de 9 b 30 à 12 b 00
« L'urbanité et les médias »
Maison de la culture Plateau Mont-Royal 
Des racines rurales au retour du conte dans une réalité urbaine, 
avec la concurrence ou la complicité des médias modernes... le conte 
évolue dans des contextes nouveaux.
Animateur : Christian-Marie Pons (Université de 

Sherbrooke)
Invités : Lorette Andersen (conteuse, Suisse)

Michel Hindenoch (conteur, Alsace)
Christiane Lahaie (Université de Sherbrooke) 
André Lemelin (conteur-éditeur, Québec) 
Solange Lévesque (journaliste, Le Deroir)
Michel Vais (chroniqueur, Radio-Canada)

de 13 b 30 à 16 h 00
« Le Québec et le multiculturalisme »
Maison de la culture Plateau Mont-Royal 
De la pluralité des cultures fondatrices (autochtone, francophone, 
anglophone) à l'apport des plus récents métissages « néo-québécois », 
la pratique du conte au Québec est traversée par la vivacité de ces 
croisements multiculturels.
Animateur : Christian-Marie Pons (Université de 

Sherbrooke)
Invités : Oro Anahory (conteuse, Maroc-Québec)

Mike Burns (conteur, Irlande-Québec)
Lucille Guilbert (Université Laval)
Jacques Pasquet (conteur, France-Québec) 
Joujou Turenne (conteuse, Antilles-Québec) 
Georges Welliquet (organisateur. Belgique)

20 b 45 Julos Beaucarne (Belgique)
« Le navigateur solitaire sur la mer des mots » 
À L'Écart
Admission : 25 S

SAMEDI 30 OCTOBRE

14 b 00 Sylvi Belleau
« Contes pour l’Halloween » (famille)
Théâtre de l'Fsquisse
Admission : 3 S
Information et réservation : (514) 527-5197

20 b 00 « LA VEILLÉE DES PATRIARCHES »
Michel Faubert (invité spécial) 
avec Ernest Fradette (Québec) 
et Jude Le Paboul (Bretagne)
Maison de la culture Mercier
Laissez-passer disponibles

20 b 00 « PAROLES DE FEMMES »
Oro Anahory, Edwige Bage,
Stéphanie Bénéteau, Brigitte 
Fauchoux, Claudette L'Heureux,
Denise Markhame, Mélancolie Motte, Judith 
Poirier, Renée Robitaille, Joujou Turenne 
Montréal Arts Interculturels (M.A.I.)
Admission : 5 S

20 b 45 Julos Beaucarne (Belgique)
« Le navigateur solitaire sur la mer des mots » 
À L'Écart
Admission : 25 S

22 b 00 Lorette Andersen et ses stagiaires 
« Contes horrifiques »
Programme spécial à l’occasion de l'Halloween 
Le Zest
Entrée libre
Information : (514) 790-1245

DIMANCHE 31 OCTOBRE

13 h 00 Mike Burns (Irlande) (famille) 
et « Contes d’Halloween »
15 b 30 Pavillon Jean-Noél Desmarais du Musée des 

Beaux-Arts de Montréal
Entrée libre

14 b 00

14 b 00

20 b 00

Michel Hindenoch (Alsace) (famille + de 8 ans] 
« Vent d'Est : contes et légendes d’Alsace et 
de Lorraine »
Maison de la culture Frontenac
Laissez-passer disponibles

Sylvi Belleau
« Contes pour l'Halloween
(famille)
Théâtre de l’Esquisse
Admission : 3 S 
Information et réservation : 
(514) 527-5197

Soirée de clôture au 
Sergent Recruteur 
Plusieurs conteurs seront 
au rendez-vous
Information : 
Jean-Marc Massie 
(514) 890-1838 
Entrée libre

LIEUX, ADRESSES
À L'ÉCART, 245, me St-Jean, Longueuil, 

réservation : (450) 651-1204 
ATELIER D'ÉDUCATION POPULAIRE DE MERCIER. 

4273, me Drolei (métro Mont-Royal)
(514)723-2200

AUX OISEAUX DE PASSAGE. 499, J avenue, Québec, 
information et réservation (41 H) 524-0555 

LES BELLES SOIRÉES DE L'UNIVERSITÉ DE 
MONTRÉAL, information et réservation :
(514) 343-2020

CEGEP DE SAINT-HYACINTHE, 3000, rue Boullé.
Saint-Hyacinthe, (450) 773-6800 poste #569 

CENTRE DE CONSERVATION DE LA NATURE DU 
\lONT SAINT-HILAIRE, 422, chemin ill's Moulins. 

Mon! Saint-Hilaire. (450) 467-1755 
CRYPTE DE POINTE-À-CALLIÈRE, 350. Place Royale.

réservation : (514) 872-9150 
MAISON DE 1.A CULTURE

AHUNTSIC/CARTIERVILLE, (514) 872-8749 
Maison du Pressoir, 10865, me du Pressoir 
Centre Berthiaume-Du Tremblay,
1474, me Fleury Est

MAISON DE LA CULTURE CÔTE-DES-NEIGES.
5290, chemin de la Côte-des-Neiges (514) 872-6889 

MAISON DE LA CULTURE FRONTENAC.
2550, me Ontario Est (514) 872-7882 

MAISON DE LA CULTURE MERCIER.
8105, me Hochelaga (514) 872-8755 

MAISON DE LA CULTURE NOTRE-DAME-DH- 
GRÂCE, 3755, me Botrel, (514) 872-2157 

MAISON DE LA CULTURE PLATEAU MONT-ROYAL, 
465, avenue Mont-Royal Est (514) 872-2266 

MAISON DE LA CULTURE POINTE-AUX-TREMBLES, 
14001, me Notre-Dame Est. (514) 872-2240 

MAISON DE LA CULTURE RIVIÈRE-DES-PRAIRIES, 
Cégep Marie-Victorin, 7000, rue Marie-Victorin 
(514) 872-9814

MAISON DE LA CULTURE ROSEMONT/PETITE- 
PATR1E, 6707, avenue de Lorimicr (514) 872-1730 

MAISON DE LA CULTURE VILLERAY/SAINT- 
MICHEL/PARC-EXTENS10N, Patro Le Prévost,
7355, avenue Christophe-Colomb (514) 872-6131 

MAISON SMITH, 1260, Chemin Remembrance, 
Montréal

MONTRÉAL ARTS INTERCULTURELS (M.A.I.).
3680, Jeanne-Mance

MUSÉE DES BEAUX-ARTS DE MONTRÉAL,
1379, Sherbrooke Ouest, (514) 285-1600 

PORTÉ DISPARU. 957, rue Monl-Royal Esl 
SALON DE L’UNION DES ÉCRIVAINS QUÉBÉCOIS, 

3492, me Laval, (514)849-8540 
SERGENT RECRUTEUR, 4650, boul. Saint-Laurent 

(514) 890-18 38
SAINT-SULPICE, 1680, rue Sainl-Denis,

(514) 890-1838
THÉÂTRE CORONA, 2490, me Notre-Dame Ouest, 

Maison de la culture Marie-Uguay, (514) 872-2044 
THÉÂTRE DE L’ESQUISSE, 1650, rue Marie-Anne Esl, 

information et réservation : (514) 527-5197 
LE ZEST, 2100 avenue Bcnnct 

(près du marché Maisonneuve)

Politique de billetterie des maisons de la culture :
Afin île s'assurer une place, il esl préférable de se procurer à l'avance 
des laissez-passer gratuits pour les événements présentés dans les 
maisons de la culture. Il est conseillé de téléphoner à la maison de 
la culture concernée pour connaître la date de mise en circulation 
des laissez-passer, tes laissez-passer sont réservés aux résidents 
montréalais sur présentation de la carte Accès Montréal ou d'une 
preuve de résidence à Montréal. Les moins de III ans ne sont pas 
obligés de présenter une preuve de résidence. Chaque personne se 
présentant à l'avance ne peut se procurer que deux billets à la Ibis.

SAMEDI 30 OCTOBRE

de 9 b 30 à 12 b 00
« Le conte renouvelé »
Maison de la culture Plateau Mont-Royal 
Au Québec comme ailleurs, on constate l'intérêt des nouvelles 
générations pour le renouveau dit conte oral. Quelles sont les ouver­
tures offertes aux conteurs d'aujourd'hui ? Le rapport d'interaction 
entre le conteur et son auditoire n'est-il pas paradoxal dans une ère 
aussi axée sur la technologie ?
ANIMATRICE : Renée Robitaille (Université du Québec à 

Montréal)
Invités : Anne-Marie Aubin (conférencière, Québec)

Simon Gauthier (conteur, Québec)
François Lavallée (conteur, Québec)
Mélancolie Motte (conteuse, Belgique)
Éric Prentel (organisateur, Bretagne)
Maurice Vanney (organisateur, festival 
de Trois-Pistoles)

SAMEDI 6 NOVEMBRE A SHERBROOKE
de 13 h 00 à 16 b 00
« Le conte en région »
Le Maestro, 252, rue Dufferin, Sherbrooke 
Bien qu'à saveur universelle souvent, les contes sont rarement de 
nulle pan : ils revendiquent le coin de pays qui les voit nailre et leur 
donne couleur; les contes sont par naissance régionaux. Mais qu'en 
est-il du conte dans les logiques d'un « développement local » ? Et 
pourquoi celte difficulté paradoxale à retrouver aujourd'hui sa place 
dans le circuit des régions ?
Animateur : Christian-Marie Pons (Université de 
Sherbrooke)
Invités ; Raymond Beaudry (sociologue, Québec)

Benoît Champroux (radio)
Jean-Claude Desprez (conteur, Normandie) 
Michel Faubert (conteur, Québec)
Patrick Quintal (comédien, Québec)
Chantal Rhéaume (animatrice, Québec)

SC

Oro Anahory (Maroc)
Lorette Andersen (Suisse)
Anne-Marie Aubin (Québec)
Susana Azquinezer (Argentine)
Edwige Bage (Québec)
Stéphanie Bénéteau (Québec) 
julos Beaucarne (Belgique) 
joby Bernabé (Martinique) 
jocelyn Bérubé (Québec)
Gaétane Breton (Québec)
jean-Claude « Guth » Desprez (Normandie)
Ernest Fradette (Québec)
Michel Faubert (Québec)
Brigitte Fauchoux (Québec)
Gilles Garand (Québec)
Simon Gauthier (Québec)
Michel Hindenoch (Alsace-Lorraine) 
François Lavallée (Québec)
Alexis Le Conteur (Québec)
Monsieur Lou (Louis Lefebvre) (Ontario) 
Viola Léger (Nouveau Brunswick)
André Lemelin, François Lavallée 
et Étienne Loranger (Québec)
Jude Le Paboul (Bretagne)
Claudette L’Heureux (Québec)
Jean-Marc Massie (Québec)
Mélancolie Motte (Belgique)
Jacques Pasquet (Québec)
Judith Poirier (Québec)
Renée Robitaille ( Québec)
Joujou Turenne (Antilles)
Catherine Zarcate 
(Île-de-France)

FESTIVAL INTERCULTUREL DU CONTE DU QUÉBEC

6742. ror Saint-Denis. Montréal (Québec) 1I2S 2S2

Relations de presse : o
les Communications Daniel Meyer 
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Ce festival est dédié à ceux qui croient encore que la croissance économique n’est pas le seul critère d’évaluation du mieux-être d’une société. Le Festival remercie ses partenaires de leur confiance :
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Un direct au cœur
PROPAGANDA

Écrit et réalisé par Sinan Certin. 
Avec Kemal Sunal, Metin Akpinar, 
Meltem Cumbul, Rafet El Roman. 

Image: Rebekka Haas. Montage: Ay- 
lin Tinel. Musique: Sezen Aksu. Tur­

quie, 1999,110 minutes.

MARTIN BILODEAU

On dit que nul n’est prophète en 
son pays. Or, lorsqu’un film 
nous arrive porté par une rumeur 

voulant qu’il ait connu un succès 
sans précédent sur son territoire, on 
ressent la joie que seul le démenti 
d’une injustice peut procurer. La co­
médie Propaganda, du cinéaste 
turque Sinan Certin, appartient à 
cette catégorie de films qui, comme 
Le Bandit, sorti à pareille date l’an­
née dernière — et qui annonçait la 
renaissance du cinéma turc, ce que 
Propaganda confirme —, touchent à 
la fois le particulier et l’universel et 
arrivent, par conséquent, à rejoindre 
comme un direct au cœur tous les 
publics qui ont le privilège de croi­
ser leur chemin.

Comédie allumée, absurde et vivi­
fiante, Propaganda a pour théâtre un 
petit village perdu dans les plaines 
turques au lendemain de la tombée 
du rideau de fer. Le gouvernement 
du pays décide alors de délimiter 
son territoire en faisant installer, 
tout au long de sa frontière, une clô­
ture barbelée, laquelle aura le mal­
heur de passer à quelques dizaines

de mètres de deux ou trois fermes 
qui se retrouvent ainsi isolées du 
reste du village. Autant dire expa­
triées, parce que sans passeport vali­
de, personne ne passe. C’est du 
moins la consigne que fait observer 
le maître de douane, un fonctionnai­
re un peu bêta dont le meilleur ami 
(et la famille de ce dernier, parmi la­
quelle on retrouve la fiancée de son 
fils, enceinte de surcroît) compte 
parmi les nouveaux citoyens d’outre- 
frontière. L’absurdité de la situation 
conduira à des situations idoines 
tandis que le cinéaste se prête à une 
série d’observations intelligentes 
sur l’autorité, l’obéissance, le res­
pect, l’amitié et les élans du cœur.

Certin déploie cependant l’essen­
tiel de son discours dans la première 
bobine du film, consacrant le reste 
du film à démêler les fils (barbelés, 
eux aussi) de son histoire, portée 
par des personnages bien campés 
qui rappellent ceux, inspirés des lé­
gendes, que Paolo et Vittorio Tavia- 
ni nous ont offerts, notamment à tra­
vers Kaos et La Nuit de San Lorenzo.

La mise en scène conjugue habi­
lement une série d’anecdotes paral­
lèles, installe une bonne dizaine des 
personnages à l'avant-plan, sans que 
jamais la confusion ne s’installe. Le 
commentaire musical de Sezen 
Aksu élève par ailleurs le niveau 
d’un filmage assez quelconque, qui 
se limite à l’essentiel, invisible pour 
les yeux, certes, mais néanmoins 
ressenti ici comme un doux 
vent d’Est.

Jacques ' ' . André ‘
GÀMBLIN DUSSOLIER

Michel
SERRAULT

Le bonheur d’être libre,
y/ la liberté d’être heureux,

Jean BECKERUN FILM DE

PLUS DE 2 MILLIONS D’ENTRÉES EN FRANCE!
«...Un pur délice.»
■ Patrick Gauthier, LE JOURNAL DE MONTRÉAL

«... un film qui fait du bien, qui réchauffe 
le coeur.»

- Denise Martel. LE JOURNAL DE QUÉBEC

«... 120 minutes de bonheur assuré.»
• Pierrette Roy. LA TRIBUNE

«... un film délicieux... magnifiquement 
servi par d’impeccables interprètes...»

- Marc-André Lussier, LA PRESSE

«Un moment de pur bonheur.»
■ Carole Ménard, ÉCHOS -VEDETTES

«À déguster comme un blanc bien frais.»
• Odile Tremblay, LE DEVOIR

«Une histoire charmante, un film 
très réussi.»

- Marie-France Bauo. INDICATIF PRÉSENT

«... un film tout à fait charmant... 
une dose de soleil.»

• Valérie Letarte, C'EST BIEN MEILLEUR LE MATIN

«Un film joyeux et reposant sur l’amitié 
et les petits bonheurs.»

• Juliette Ruer, VOIR
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JACQUES GRENIER l.E DEVOIR
Pour son documentaire Des marelles et des petites filles, Marquise Lepage a moissonné ses histoires d’horreur aux quatre coins du monde: en 
Inde, en Haïti, au Pérou, en Thaïlande, au Yemen comme au Burkina Faso.

Rien n’est vraiment réglé 
dans la cour des filles

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

Ironie du sort: à l’heure où il n’est 
question au Québec que des pro­
blèmes des garçons, sous scolarisés, 

sous stimulés, faire-valoir des filles 
qui leur dament le pion à l’école, Mar­
quise Lepage nous livre un documen­
taire à rebrousse-poil qui rappelle une 
vérité profonde: rien n’est réglé dans 
la cour des filles, surtout au sein des 
pays en voie de développement où 
elles demeurent les premières vic­
times d’abus en tous genres.

Des marelles et des petites filles, do­
cumentaire qui prendra l’affiche à Ex- 
Centris le 29 octobre, a moissonné 
ses histoires d’horreur aux quatre 
coins du monde: en Inde, en Haiti, au 
Pérou, en Thaïlande, au Yemen com­
me au Burkina Faso. Entre excision, 
mariage forcé d’une fillette de onze 
ans, prostitution et esclavage, les pe­
tites filles qui prennent la parole appa­
raissent comme de pures victimes. La 
cinéaste vous dira qu’elle a pourtant 
choisi des enfants qui ne formaient 
pas l’exception en leur pays. «J’ai es­
sayé d’intégrer des Québécoises, mais il 
aurait fallu justement retenir des cas 
d’exception, sur fond d’abus, de violen­
ce. Mon choix final s’est porté sur des 
petites filles ordinaires des pays en voie 
de développement.»

D’éloquents tableaux
Ordinaires, eh oui, noyées dans la 

norme, celles qui se confient à l’écran. 
Deux millions de petites filles sont ex­
cisées en Afrique, 250 000 filles de 
moins de quinze ans travaillent com­
me esclaves domestiques en Haïti. 
Marquise Lepage, entre deux témoi­
gnages recueillis, brandit dans son 
film d’éloquents tableaux de chiffres.

En arrière plan: la marelle, le plus 
vieux jeu du monde, à peu près ex­
clusivement féminin, dont on retrou­
ve des variantes partout. Elles saute­
ront donc à cloche-pied en des cases 
dessinées à la craie, les fillettes du 
documentaire, même si leurs exis­
tences seront tout sauf roses. «La 
marelle est une belle métaphore de la 
vie, estime Marquise Lepage. On 
lance un caillou au ciel, on cherche à 
atteindre le paradis, on rencontre des 
échecs, des victoires.»

«Le film fut d’abord une longue re­
cherche et une course contre la montre 
car les fillettes identifiées dans une pre­
mière recherche disparaissaient sans 
laisser d’adresse.»

Avec l’aide de Raymonde Pro- 
venche.r qui travaillait auparavant à 
l’émission Nord-Sud, Marquise a ar­
penté les quatre coins du monde, sou­
levant des voiles sur des réalités dont 
l’ampleur demeure cachée fia prosti­
tution enfantine en Thaïlande, par

« ★★★★ Un coup de maître! »
— LE PARISIEN

« le meilleur Almodovar! »
— ELLE

« le meilleur film de l’année! »
- TIMES MAGAZINE

ii ★ ★ ★ ★ Poignant el drôle! »
— BOX OFFICE MAGAZINE

« Passionnant, intelligent, merveilleux, émouvant! »
- Janet Moslin, THE NEW-YORK TIMES
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exemple). «La pédophilie se retrouve 
de plus en plus criminalisée dans les 
pays européens où les clients risquent 
des poursuites à leur retour. Alors, les 
tenanciers se cachent et les fillettes aus­
si. Elles sont d’ailleurs séquestrées. On 
ne peut parler de prostitution dans leur 
cas mais bel et bien d’abus sexuel.» Les 
petites Thaïlandaises retenues sont 
d’ex-prostituées réfugiées dans un 
centre. Même scénario pour Maude, 
une esclave «restavek» haïtienne, cé­
dée à une famille dès l’âge de trois 
ans et qui restera dix ans à la servir, 
comme Cossette les Thénardier. Mar­
quise la rencontra après son évasion, 
réfugiée dans un centre d’aide. «Mau­
de et les Thaïlandaises sont les seules 
petites filles qui ne rient pas dans mon 
film. Elles ont perdu leur humour car 
on leur a volé leur enfance.»

Ne pas juger
Pourtant, le petite Kamli en Inde, 

enfant qui fait les poubelles et se 
prépare à épouser un homme qu’elle 
ne connaît pas en espérant qu’il ne la 
battra pas trop, rit avec une sorte de 
confiance. Esmeralda, la Péruvienne 
qui ploie sous le travail domestique, 
redevient enfant à ses heures. Fa- 
tou, 12 ans, Adjaratou, 10 ans, et 
Safi, 7 ans, dans leur Burkina Faso 
où elles furent excisées, emmenées 
par leur mère à celle qui devait les 
mutiler, sont pourtant ébranlées de­
vant l’écran. «Adjaratou déclare dans 
le film: “Je ne ferai plus jamais 
confiance à ma mère. ” C'est terrible, 
cette perte de confiance-là. Dans leur 
pays, l’excision est interdite mais 80 % 
des fillettes la subissent encore. N’em­

pêche, ces enfants lancent un message 
d’espoir. Elles disent: "Si j’ai des filles, 
jamais elles ne seront excisées. ” On 
peut à leur suite rêver à un avenir 
meilleur.»

Quand on fait remarquer à Mar­
quise Lepage que l’esclavage et la 
prostitution juvénile sont aussi le lot 
de bien des garçons du Tiers-Monde, 
elle répond que l’abus des filles plus 
dociles, moins fortes physiquement, 
prend des proportions beaucoup plus 
importantes que dans les rangs mas­
culins. «Au bout du bout de la chaîne 
d’exploitation, ce sont elles qui appa­
raissent. En Chine, elles sont souvent 
exterminées à la naissance. En Inde, 
c’est la deuxième fille qui se retrouve 
sacrifiée en général. Les orphelinats re­
gorgent de filles et les hôpitaux de gar­
çons. Ce sont les seuls que les parents 
font soigner.»

«J’ai essayé de ne pas m’ériger en 
juge, précise la cinéaste, donnant la 
parole à ces enfants plutôt que la pre­
nant moi-même. Mais il est trop facile 
de penser que ces abus ne nous concer­
nent pas. Nous faisons partie à la fois 
du problème et de la solution. Si on ar­
rêtait d’acheter des produits à un dollar 
fabriqués en Inde, on participerait 
moins à l’esclavage des enfants. Tout 
un éveil est en cours. Les grandes com­
pagnies qui soignent leur image de 
marque refusent de plus en plus d’ex­
ploiter le travail des mineurs dans les 
pays en voie de développement mais les 
changements sont lents et les prises de 
conscience aussi. »

La première du film aura lieu en 
soirée-bénéfice pour l’UNICEF le 25 
octobre au théâtre Corona à 20h.

e^Centris
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Quelle splendeur »
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 RAOUL RUIZ, France, 1999,165 min., v.o.f

> 2$ oct. : 15(130 • 18(130 - zih30 
> 26,27,28 oct. : I2h30 -151130 • i8h3o • 211130
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« Une grandeur humaine »
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ARC 11AMICAUX
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Conception et direction artistique :
Dominic Champagne

Direction musicale :
Alain Leblanc et Charles Barbeau

Avec comme invité
Jean Leloup

L’année de l’éveil

Réalisation :
Pierre Séguin et Mario Rouleau

Producteurs
Guy latraverse 
Bernard Spickler

René Richard Cyr

EDGE OF SEVENTEEN
Réalisation: David Moreton. Scena­
rio: Todd Stephens. Avec Cliris Staf­
ford. Tina! Holmes, Andersen Ga- 

brych, Stephanie McVay, Lea De Di­
ra. Image: Gina Degirolamo. Monta­

ge: TaJ Ben-David. Musique: Torn 
Bailey. Etats-Unis, 1998,103 minutes. 

Cinéma du Parc.

ANDRÉ LAVOIE

Contrairement au pape, les cri­
tiques ne sont pas infaillibles 
même si certains y aspirent sans 

trop se l’avouer. Par contre, à force 
de humer l’air du temps cinémato­
graphique et de prendre la juste me­
sure des obsessions de ses contem­
porains qui s’étalent sur grand 
écran, quelques intuitions finissent 
par se confirmer. Dans The Story Of 
Us de Rob Reiner, deux ou trois 
clins d’œil aux années 80 sem­
blaient annoncer une nouvelle 
vague déferlante de nostalgie. Avec 
Edge of Seventeen de David More- 
ton, soyez prévenus, la vague se 
transforme en typhon: Annie Len­
nox, Boy George, Bronski Beat, les 
vêtements aux tons pastel et les 
fixatifs qui amincissent la couche 
d’ozone ont repris du service. Mais 
tout cela s’explique puisque nous 
sommes en 1984, et au beau milieu 
de l’Ohio par-dessus le marché.

Pour un jeune adolescent qui se 
croit homosexuel et n’ose en parler 
à personne, pas même à sa meilleu­
re amie, ce n’est sans doute pas l’en­
droit idéal où il fait bon vivre. C’est 
d’ailleurs ce qu’en pense Eric (Chris 
Stafford), qui ne rêve que de mu­
sique et de New York, tout en tra­
vaillant l’été dans un restaurant mi­
nable avec Maggie (Tina Holmes), 
sa complice de tous les instants. Le 
retour en classe sera particulière­
ment difficile, surtout après une brè­
ve idylle estivale, sa toute première, 
avec Rod (Andersen Gabrych), un 
beau garçon et un bel emmerdeur. 
Vite éconduit, il prendra le peu de 
courage qui lui reste pour se pointer 
au seul bar gai des environs et amor­
cera sa difficile sortie du placard, 
aidé par Angie (Lea DeLaria), la gé­
rante de l’endroit.

Le scénario de Todd Stephens, 
fortement autobiographique (tout a 
été tourné à Sandusky, la petite ville 
de son enfance), présente, avec un 
souci constant de vraisemblance, le 
parcours d’un adolescent tourmen­
té, à l’identité confuse, exposant 
dans le détail ses embûches à se ré­
véler à lui-même et aux autres. Rien 
de bien nouveau de ce côté-là, mais 
ce récit initiatique présente d’indé­
niables qualités où l’émotion est 
souvent présente mais jamais 
forcée.

Les souvenirs autorisant toutes 
les fantaisies, Morento et Stephens 
s’en donnent à cœur joie dans l’accu­
mulation d’artéfacts d’une époque

CRAZY IN ALABAMA
Réalisation: Antonio Banderas.
D’après le roman de Mark Chil­

dress. Avec Melanie Griffith, David 
Morse, Lucas Black, Cathy Moriarty, 
Meat Loaf Aday. Image: Julio Macat.

Musique: Mark Snow.

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

"VT ombreux sont les interprètes a 
i > vouloir passer de l’autre côté de 
la caméra pour devenir réalisateur. 
Antonio Banderas, d’abord acteur fé­
tiche d’Almodovar puis catapulté en 
Amérique où il devint le beau brun de 
maintes productions à succès, à!Inter­
view with the Vampire à The 13th War­
rior en passant par Evita, se tait donc 
chef d’orchestre en réalisant Crazy in 
Alabama.

Le film ne manque pas d’ambition 
: et démarre sur les chapeaux de

!
j roues, mais précisons-le d’entrée de 

jeu: ça se gâtera à mi parcours. En ve- 
; dette: Melanie Griffith que le réalisa- 
| teur filme sous toutes ses coutures, 
i de toute évidence ébloui par sa star.

I
l Le scénario apparaît d’abord aussi co­

loré que ludique, servi par de bonnes 
1 idées. Dans l’Alabama des années 60 

marqué par l’apartheid Blanc-Noir, 
des intrigues se nouent. Lucille (Grif- 

; fith) assassine puis décapite son mari 
\ violent avant de partir en cavale et de 
; trimballer sa tête dans une boîte à 
[ chapeau. Son petit neveu Peejoe (Lu­

cas Black) devient pour sa part défen­
seur de la cause des Noirs après avoir 
été témoin de la tyrannie d’un cruel 
policier.

Abus de pouvoir, famille rebelle, 
en jouant sur la corde du kitsch, de 
l’absurde, mais aussi des batailles so­
ciales, Banderas marie au départ ac­
tion, couleurs folles et grandes 
causes à travers un road movie qui 
conduit l’héroïne d’Alabama à Holly­
wood en passant par Las Vegas, où 
elle rafle le magot au casino avant de 
courir vers les feux de la gloire dans 
la riante Californie.

C’est trépidant, servi au second de­
gré, avec une Melanie Griffith qui 
mise sur l’outrance et le glamour à 
travers un personnage qui semble tiré 
d’une bande dessinée. Mais les tons 
de jeux varient, tantôt flirtant avec la 
caricature, tantôt créant des carac­
tères plus sensibles (Lucas Black). 
Crazy in Alabama, à défaut d’imposer 
un style personnel, se définit d’em­
blée comme un émule d’Almodovar, 
puis bizarrement le rythme change et 
l’histoire s’enfonce.

Conçu en deux temps, le film, adap­
té d’un roman qu’on souhaiterait avoir 
lu pour comprendre le pourquoi de 
cette coupe à l’hémistiche, deviendra 
autre et pour le pire. Après le road 
movie en mouvement, place à une 
sorte de huis clos dans une classique 
cour de justice où l’épouse meurtriè­
re sera jugée par un magistrat fantai­
siste et brouillon, gagné à sa cause ou 
à la profondeur de son décolleté. La

structure du film se découd à l’heure 
où l’action s’immobilise, perd sa tra­
me (et son intérêt). L’esprit almodova- 
rien se dilue en une morale facile, la 
caméra s’assagit et on se demande du 
coup où l’histoire s’en va. Le scénario 
scindé dessert le film. Banderas, néo­
phyte en matière de réalisation, n’a 
pas su conserver un rythme, un ton 
et saute à cloche-pied entre deux 
mondes sans nous rallier à un seul.

qui nous apparait pratiquement pré­
historique. Les nombreuses coupes 
de cheveux d’Eric, qui, visiblement, 
se cherche un style, en feront souri­
re plusieurs.

La reconstitution des plus en­
nuyeuses soirées de sous-sols de 
bungalow et une trame sonore en­
combrée de succès radiophoniques 
vise justement à en donner un peu à 
tout le monde, peu importe son 
orientation sexuelle.

Les teen movies échappent diffici­
lement à quelques vérités élémen­
taires sur les parents rétrogrades, 
l’école qui ennuie profondément et 
les amis que l’on gagne aussi vite 
qu’on les perd. Edge of Seventeen 
réussit partiellement à s’affranchir 
des clichés que commande ce genre 
même si le film se veut «rassem-

bleur» et, donc, empruntant parfois 
quelques détours rapides. Par 
exemple, Lea DeLaria peut-elle 
jouer une lesbienne autrement que 
de manière flamboyante? A l’oppo­
sé, Stephanie McVay, dans le rôle 
de la maman-tarte-aux-pommes, 
laisse place, au fur et à mesure des 
transformations colorées de son fils, 
à une sensibilité qui va au delà de la 
mièvrerie.

Œuvre thérapeutique, album-sou­
venir, voire «reconstitution histo* 
rique», le film de David Morento né 
manque pas de prises pour y accoler 
les étiquettes que l’on veut bien y 
mettre. A défaut d’être original. Edge 
of Seventeen se révèle honnête, sen­
sible... et très drôle pour ceux qui 
ont eu le bonheur (?) de vivre leur 
adolescence à la même époque.

À cloche-pied 
entre deux mondes

Melanie Griffith dans Crazy in Alabama, d’Antonio Banderas
RALPH NELSON/SMPSP

SO U RC H STRAND RELEASING

Chris Stafford et Andersen Gabrych dans Edge of Seventeen, de David 
Moreton

Le film dont on parle le plus au Canada 
est aussi le numéro 1.
'Fight Club1 vous met au cœur de l'action et 
bouleverse vos préjugés. Il vous donne rT 
le vertige et vous laisse sur une J?
^Peter Travers. BOLLING STONE &

'Fight Club* est un film d'humour -•
Ç,inilnce Hollies. ASSOCIATED PRESS ^•***.>*

www.foxmovies.coin/iightclub
LAISSEZ-PASSER
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Johnny revient
Après des décennies d’indifférence, la branche locale de Barclay- 
Philips se décide à ramener Johnny Hallyday au Québec. Parus si­
multanément, deux formidables disques rattrapent le temps perdu. 
Suivra l’homme?

SYLVAIN CO RM IKK

Ouaiiiiiiiis! Sang pour sang, le nou­
vel album de Johnny I", roi des 
Francs, trône depuis quelques jours 

dans les bacs des disquaires d’ici. 
Moins d’un mois après sa sortie offi­
cielle en France. Autant dire en même 
temps: d’ordinaire, les albums de Jojo 
l’affreux n’aboutissaient chez nous 
qu’un an ou deux après parution, géné­
ralement en copie d’importation, ou 
alors pas du tout.

En cent comme en mille, je vous le 
dis: c’est le miracle. Fans locaux de 
Johnny Hallyday (oui, il y en a encore: 
la récente création d’un fan club en té­
moigne), nous avons été exaucés, 
après tant d’années de frustration. 
Pour la première fois depuis le milieu 
des années 70, il y a des gens dans les 
bureaux de la filiale québécoise de 
Barclay-Philips qui ont compris que 
Johnny n’était pas seulement un Elvis 
des beaufs rien que bon pour la France

mais un formidable chanteur qui valait 
au moms nos Eric Lapointe et Sylvain 
Cossette, les tabacs obtenus par ceux- 
ci avec les hymnes hallydayens Ma 
gueule et Que je t’aime en faisant foi. 
D’où un véritable plan d’invasion (ou 
plutôt, de retrouvailles) pour le plus 
Belge des rois de France.

Simultanément, on lance donc le 
nouvel album Sang pour sang et une 
compilation double explicitement inti­
tulée Ballades, rassemblant 37 des 
slows les plus arrache-tripes de la cin­
quantenaire idole des jeunes. La stra­
tégie est simple: une pub-télé fait 
d’abord pénétrer Ballades dans les 
foyers, histoire de rafraîchir les mé­
moires à grands coups de Que je t’ai­
me, Le Pénitencier, Si j’étais un char­
pentier et autres J’ai oublié de vivre, et 
puis on ramène l’homme au présent 
avec Sang pour sang, l’album le plus 
fortiche de notre héros depuis des 
millénaires. Cela fait, on espère bien 
nous amener Johnny Hallyday en

spectacle l’an prochain. Faisons des 
neuvaines.

D’ici là, l’occasion est fournie au 
Québec de comprendre le phénomène 
Johnny — aussi incompréhensible 
pour plusieurs que l’admiration des 
Français pour Jerry Lewis. Pourquoi 
aime-t-on tant Johnny? Ecoutez ces 
disques. De Retiens la nuit (1961) à J'ia 
croise tous les matins (1995), tout l’al­
bum Ballades l’affirme: il y a une quali­
té d’émotion inaltérable chez Hallyday. 
D tartine plus épais que Céline, Lara et 
Michael Bolton réunis, et pourtant, on 
y croit. Peut-être parce qu’il y croit aus­
si. Mordicus. Johnny est le champion

du premier degré. S’il hurle des énor­
mités (citons pour le plaisir la fameuse 
strophe de Queuuuuu jeuuuuu t’ai- 
meuuuuu: «Quand tu ne te sens plus 
chatte / Et que tu deviens chienne / Et 
qu’à l’appel du loup / Tu brises enfin tes 
chaînes... »), il adhère énormément à 
chaque mot. Et ça passe. Comme une 
tonne de briques. Moi, c’est pas mê­
lant, Johnny Hallyday me soulève. 
Quand il appuie la note, je serre les 
poings, j’oublie complètement qu’il dit 
des bêtises et j’ai du souffle plein les 
poumons. Et je crie: «Ouaiiiiiiiiiis!» Le 
pouce brandi. Un vrai con. Comme 
Johnny. Mais qui s’assume.

Il m’émeut, Johnny, m’atteint, me 
traverse, me prend à la gorge. Plus 
que cent Pavarotti. Et Sang pour sang 
est plein de chansons qui tuent Le fis­
ton David Hallyday (né de lïuiion roya­
le de Johnny à Sylvie Vartan) a cousu 
main treize musiques qui collent par­
faitement à la peau du paternel. Des 
mélodies toutes en crescendos, des ar­
rangements tout en cordes, qui confi­
nent au grandiose. Celle qui clôt l’al­
bum, Vivre pour le tneilleur, c’est du Bi- 
gras à la puissance mille. La totale 
émotionnelle. Une finale de film à 
grand déploiement. Les autres sont

presque aussi éreintantes. La chanson- 
titre (poignant refrain!), Quelques cris, 
Un jour viendra (ma préférée, dans la 
tradition country-pop des années 70), 
Si tu m'aimais, Remise de peine. Je t’ai­
me comme je respire sont toutes à ajou­
ter au canon des grandes ballades de 
Johnny Hallyday: pas surprenant que 
l’album ait instantanément conquis les 
palmarès en France.

Et Johnny étant Jolinny, tout le mon­
de lui a écrit des textes à sa mesure. D 
n’y a pas un Français, même l’écrivain 
le plus académicien, qui ne veuille être 
chanté par Johnny. Françoise Sagan, 
Vincent Ravalée ont soumis leurs of­
frandes. Pareil pour la chanson nouvel­
le génération: Zazie est là, le garne­
ment Miossec aussi. De vieux com­
plices des années 70, Michel Mallory 
et Philippe Labro, ont répondu à l’ap­
pel, évidemment fidèles. Et tous ont 
fait du Johnny premier degré, sans la 
moindre gêne, même Sagan: «Le pre­
mier cri que j’ai poussé / C’était un cri 
de nouveau-né / Le jour où ma mère me 
mit bas / Nu sanglant entre des draps / 
L’éclat du soleil me fit peur» (Quelques 
cris). Dans la bouche de Johnny, juré 
craché, c’est plausible.

Ballades, par ailleurs, est sans doute

la meilleure compilation que Ton pou­
vait espérer pour la reconquête du 
marché québécois: ce sont ces chan­
sons-fleuves qui ont fait Johnny, et les 
plus belles sont au rendez-vous (sou­
vent en versions live, hélas, mais ne 
chipotons pas): impossible de résister 
à Laura, Essayez, La Fille aux cheveux 
clairs. Quelque chose de Tennessee, Le 
Chanteur abandonné, etc. J’aurais vécu 
sans le grotesque duo Fabian-Hallyday 
au Stade de France qui gâche Requiem 
pour un fou et je déplore l’absence de 
quelques essentielles (Mon fils, Ceux 
que l’amour a blessés, Le Mauvais 
Rêve), mais l’impact d’ensemble est in­
déniable: Johnny est le géant de la bal­
lade immense. Ainsi remis en mémoi­
re, Hallyday pourrait fort bien terras­
ser à nouveau le Québec, pour peu 
qu’il daigne sortir de son fief.

SANG POUR SANG
Johnny Hallyday 

Mercury/Philips (Universal)

BALLADES
Johnny Hallyday 
Disque double 

Mercury/Philips (Universal)
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Oeuvres de Mozart, Schubert & Brahms
Jeudi 2 octobre 1999,20 heures
Salle Redpath, Université McGill
Entrée libre

En vertu d'une entente avec la Fédération Américaine 
des Musiciens (A.F.M.), les compagnies de disques 
subventionnent en partie cet événement musical pour 
promouvoir la musique active, par l'entremise de la 
Guilde des Musiciens du Québec.
Commandité par Gwen Berkowitz

LES EXCENTRIQUES 
(FUME, FUME, FUME)

Les Excentriques 
MusiSelect (RCA/BMG)

L> intégrale des Excentriques, en 
r aviez-vous besoin? Moi, oui. J’at­
tendais, que dis-je, je réclamais un tel 

disque depuis la chute de Rome. Je 
persiste à croire, marotte de yéyéphi- 
le indécrottable, que tous les groupes 
du Québec des années 60 méritent 
une compilation de qualité en format 
compact, au même titre que les or­
chestres français, belges, américains, 
britanniques ou italiens, réédités à sa­
tiété ces dernières années. L’intérêt 
est le même: chouettes sons de gui­
tares, candeur dans l’attitude, bon lot 
de tounes éternellement bonnes à fre­
donner, et fascinantes histoires de 
p’tits gars unis par la passion du 
rock’n’roll naissant.

Si la plupart des rééditions parais­
sent chez les Disques Mérite de De­
nis S. Pantis, le producteur-roi de 
l’époque, il y a des trous à combler. 
C’est à les remplir que s’occupe un 
passionné de la région de Québec, 
André Savard, collectionneur majeur 
et proprio du disquaire spécialisé Ré­
tro-Laser. Depuis l’an dernier, quatre 
titres nous sont parvenus, tous de fac­
ture exemplaire, tous dotés de livrets 
biographiques riches en détails et en 
artifacts tirés des archives person­
nelles des artistes: deux définitives 
collections consacrées aux Million- 
Airs et aux Sextans, groupes fétiches 
de Québec, et deux florilèges d’inté­
rêt plus régional, dédiés au chanson­
nier Marc Lepage et au chanteur de 
charme Marc Drolet 

Le bon travail continue: les Ex­
centriques sont idéalement servis 
par ce disque qui contient tout: 
leurs deux albums de 1965-1966 et 
leur seul 45-tours de matériel in­
édit, c’est-à-dire 23 titres impecca­
blement nettoyés au détergent digi­
tal, plus tout ce vous avez jamais 
voulu savoir à propos d’un combo 
yéyé. On est gavé d’anecdotes ju­
teuses: pouvez-vous imaginer 
qu’avant d’adopter la teinture rose 
(pour se distinguer des blancs Clas- 
sels), le tyrannique gérant Maurice 
Brisson imposa presque aux Excen­
triques des têtes chauves «avec le 
nom du groupe inscrit sur le front»? 
Tout est révélé, du nom du tailleur

VOIR PAGE B 11: ROSES

http://www.c


L K I) E V (MR. L E S S A M EDI 2 3 K T l> I M A X (' HE 21 0 (’ T (» R R E I !» !» !»

ARTS
ROSES

SUITE DE LA PAGE B 10

les fameux habits roses («Clyde Du- 
is, spécialiste des artistes de traves­

tis») au libellé des contrats de famine. 
Instructif.

Le répertoire du groupe, certes 
moins original que celui des Classels, 
ne manque pas d’audace juvénile: on 
y retrouve maintes reprises des Bea­
ch Boys, dont mie craquante tentative 
d’adaptation de la ballade In My Room 
et ses complexes jeux d’harmonies 
vocales. Les rares créations du grou­
pe, Puisqu'il faut croire, Pardonne- 
moi, Je dis non, non, non, Oh chérie 
ont certainement mieux vieillies que 
ces emprunts: difficile de ne pas sou­
rire en écoutant L'Eté, l’été, décanta­
tion du Monday, Monday des Mamas 
& Papas. Mais n’analysons pas trop le 
contenu: les Excentriques compen­
saient en énergie leur exécution ap­
proximative. Applaudissons plutôt au 
contenant, merveilleux petit objet 
tout rose, fait maison par un collec­
tionneur pour d’autres collection­
neurs. J’en veux d’autres.

Sylvain Cormier

SOMEBODY ELSE
Penny Lang 

She-Wolf Records

Penny Lang est un trésor national, 
hélas caché au fin fond du ghetto mu­
sical de la scène folk anglo montréa­
laise depuis le début des années 60. A 
l’heure où toutes les musiques du 
monde entrent par la grande porte, 
Penny Lang, ses admirables disques 
maison et ses chaleureux spectacles 
familiaux passent encore par la petite 
porte de derrière. On devrait pour­
tant célébrer sa musique de racines, 
sesjolk-blues, ses chansons brillantes 
d’intelligence, de chien et de cœur, sa 
verve, sa drôlerie, sa franchise impla­
cable. Il y a un mot anglais qui la dé­
crit parfaitement: grits. Le curriculum 
du corps et de l’esprit, mesuré en 
plaies, en bosses et en traumatismes.

Depuis son retour à la vie active au 
début des années 90 (après pas mal 
de déserts traversés), elle a accouché 
de cinq disques, trois en studio, deux 
en spectacle, tous à chérir, mais tous 
confidentiels, faute d’exister en de­
hors du circuit folk. Son nouveau-né, 
le très accessible Somebody Else, pour­
rait finalement lui ouvrir quelques ave­
nues mieux pavées. Tout a convergé 
en ce sens: l’enregistrement dans un 
bon studio de Toronto, la réalisation 
de haut niveau et les contributions de 
musiciens réputés (le bassiste de Blue 
Rodeo, la percussionniste de Prairie 
Oyster, la chanteuse Lori Yates). Sur­
tout, histoire de décoller l’étiquette 
folk, l’approche est nettement plus 
électrique: les guitares twang de fis­
ton Jason Lang abondent. Pas gênée, 
Penny tâte le rock’n’roll à la Bo Didd- 
ley (Love Roll Round), se paie un boo­
gie bien mississippien (Hold Your 
Head Up High), s’offre même un peu 
de country’n’western (la chanson- 
titre), ainsi qu’une reprise pas banale 
de Dylan (Love Minus Zero/No Limit). 
L’essentiel, dans l’opération, étant que 
Penny Lang n’a absolument rien ven­
du au diable pour obtenir ce disque 
destiné au plus grand nombre. On a 
certes agrandi la porte, mais elle est 
construite du même bon bois. Si le 
grain de la vie peut être transféré digi- 
talement, le voilà.

S. C.

DISQUES CLASSIQUES

Triplé sous l’égide wagnérienne
FRANÇOISTOUSIGNANT

STRAUSS - MAHLER 
- BOULEZ

Richard Strauss: Also sprach Zara- 
thustra (Ainsi parlait Zarathoustra), 
poème symphonique n° 5, op. 30, 

d’après l’œuvre éponyme de 
Nietzsche. Gustav Mallier. 

Totenfeier. Orchestre symphonique 
de Chicago, dir.: Pierre Boulez. Du­
rée: 58 minutes 45. DGG 457 649-2

Encore une fois, vous me voyez ve­
nir, et encore une fois, j’entends 
vos récriminations. Encore Boulez! 

Oui, encore, et pourtant: avez-vous ja­
mais imaginé — comme moi 
d’ailleurs — qu’il se mettrait à diriger 
le répertoire si longtemps honni dans 
ses jeunes années? La combinaison 
Boulez-Strauss jure donc à première 
vue, et nous y reviendrons plus avant. 
Prenons le temps de regarder le pro­
gramme proposé.

Là, on Irise le génie pédagogique et 
musical, ce point qui rend ce disque si 
important — je n’ai pas peur du mot 
— et si nécessaire pour porter un 
autre regard sur des œuvres et des 
compositeurs. (C’est en fait la gran­
deur du génie de Boulez que de sou­
vent nous faire redécouvrir ce que la 
routine nous rend ronflant en propo­
sant des contrastes-chocs).

Voici donc deux œuvres à peu près 
contemporaines. Iœ Zarathoustra de 
Strauss date de 1895-96, d’après l’Ain­
si parlait Zarathoustra de Nietzsche 
tout récemment publié après la pre­
mière crise de démence syphilitique 
de son auteur, la Totenfeier de Mahler 
date, elle, de 1888, retravaillée en... 
1895. Deux amis rivaux, comme le 
voulait l’expression de l’époque, se 
trouvent donc réunis. Rivaux au sens 
où Mahler et Strauss représentent, à 
cette époque, la modernité harmo­
nique et orchestrale, le piquant esthé­
tique, l’inouï, l’avant-garde, quoi.

Amis au sens où, malgré leurs dis­
sensions, Mailler a toujours admiré la 
plus tardive Salomé de Strauss (vou­
loir l’imposer à l’Opéra royal de Vien­
ne dont il était le directeur artistique 
fut une des causes de son renvoi par 
la censure ultramontaine du temps 
kakanien en déclin). Amis aussi au 
sens où Strauss a toujours admis 
qu’avant de composer, il gardait tou­
jours ouverte sur son piano la parti­
tion de la deuxième symphonie, dite 
Résurrection, de Mahler, comme gui­
de d’orchestration et de construction.

Or, justement, la Totenfeier est la 
version liminaire du premier mouve­
ment de cette seconde symphonie, 
raffiné par la suite. Ce disque offre 
donc un portrait de «l’air du temps» 
dans ce que la musique avait de plus 
avancé. Oui, ce n’est pas mauvais de 
se le faire rappeler: à cette époque on 
cherchait la nouveauté, les nouvelles 
émotions et sensations, les «progrès» 
(on n’avait pas peur d’y croire) dans 
les percées curieuses des décou­
vertes originales des compositeurs 
qui satisfaisaient l’oreille, l’âme, le 
cœur et l’intelligence.

Deux compositeurs se réclament 
ouvertement de l’héritage wagnérien. 
Une parenthèse s’impose autant 
qu’elle est facile: l’évolution de la bat­
tue et de la conception orchestrale de 
Boulez doit beaucoup à la fréquenta­
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Strauss • Also sprach Zarathustra 
Mahler • Totenfeier 

Chicago Symphony Orchestra 
Pierre Boulez

tion de l’œuvre de Wagner; un peu 
Parsifal, beaucoup du scandaleux 
Ring du centenaire en 1976. Il y a des 
constances ou des coïncidences dans 
l’art qui sont porteuses de bien des 
sens quand on s’attache un tant soit 
peu à tenter leur décodage.

Un choc
Le disque est chargé dans le lec­

teur et l’Introduction de Zarathoustra 
commence. Le plus souvent banale et 
spectaculaire, elle prend ici un autre 
poids. Soyons attentifs à la manière 
dont Boulez articule l’enchaînement 
de l’accord de do majeur à celui de do 
mineur. Ce n’est pas un effet, c’est 
une intention.

Quelques secondes plus tard, sur 
le motif ascendant de trois notes 
(mi-fa-sol), on retrouve le même pro­
jet délibéré de la recherche du sens 
musical.

Là où on entend d’ordinaire deux 
accentuations différentes (la premiè­
re fois sur la première «note», la se­
conde sur la dernière), Boulez 
montre le jeu de composition de 
Strauss: les deux énonciations sont 
faites dans une identique articulation, 
la seconde étant simplement deux 
fois plus lente et démontrant l’art du 
contrepoint du compositeur.

Assez d’analyse fine, que vous me 
pardonnerez j’espère, mais qui ex­
plique juste assez le choc qui pro­
voque l’attention et montre à quel ni­
veau de détail toute cette version se 
situe dans sa grandeur.

Servi par une prise de son délirante 
de chirurgicalité nette, à l’instar de ce 
que les mains de Boulez impriment à 
l’Orchestre symphonique de Chica­
go, la partition de Strauss livre, enfin!, 
toutes ses clartés. On entre ici dans 
un curieux domaine contradictoire.

Le maître de l’orchestration que fut 
Strauss écrivait moult traits pour une 
sorte de flou harmonique; à la fin de 
sa vie, il s’étonnait même de la préci­
sion qu’avaient acquise les orchestres 
pour rendre les choses que lui-même, 
le chef renommé, n’avait jamais pensé 
entendre. Avec ce disque, il serait ser­

vi; pas une seule note n’échappe aux 
oreilles de Boulez et sa main les diri­
ge vers notre oreille avec une rectitu­
de stylistique et une fidélité au texte 
encore inimaginée.

L’expansivité de l’épisode «De l’as­
piration suprême», la clarté de la 
fugue, la descriptivité du convales­
cent, la valse transformée plus en 
Landler bavarois qu’en chosette vien­
noise (Boulez se révèle un maître de 
la valse! qui l’eût cru!, lui qui décriait 
tant celles de Berg), le mysticisme de 
la nuit (serait-ce la Mort?), l’orgiaque 
climax avec ses douze coups d’assom­
moirs au glas, tout relève de la «fau­
te» face à la «tradition», tout s’élève au 
rang de la pensée rayonnante qui veut 
transcender la matière. Boulez n’a 
d’autre choix que de s’admettre main­
tenant philosophe musical.

Strauss était un être suprêmement 
lucide: il disait de lui-même n’être 
qu’un compositeur de deuxième 
ordre, mais le meilleur compositeur 
de deuxième ordre. La réplique en 
est la combinaison de son poème 
symphonique avec ce que Mahler 
appelait encore à cette époque un- 
poème symphonique: la Totenfeier 
(Service funèbre).

Si tous les mélomanes le moindre­
ment amateurs de Mahler connais­
sent le premier mouvement de sa 
deuxième symphonie, plusieurs, dont 
je suis, n’ont encore jamais entendu 
sa version originelle de 1888. Boulez 
nous la restitue avec l’orchestration 
initiale, moindre en effectifs et par en­
droits audiblement différentes, ainsi 
qu’avec certains passages que Mah­
ler a coupés par la suite.

Grosso modo, les passages coupés 
se reconnaissent fort bien, si facile­
ment d’ailleurs qu’on comprend à 
l’évidence pourquoi le compositeur 
les a subséquemment éliminés. Le 
côté anecdotique est donc satisfait. 
Reste à évaluer l’importance d’une tel­
le parution.

Des mains qui savent pétrir
L’amateur moyen comme le plus 

versé sera fasciné en entendant corn-
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ment l’art de Mahler s'est raffiné 
entre les deux versions. Si le fond res­
te le même, la Totenfeier montre un 
orchestrateur qui expérimente des ef­
fets nouveaux parfois crûment (l’ac­
cent de cor bouché par exemple, tout 
issu de Tristan), parfois plus timide­
ment, notamment avec les bassons et 
les trombones.

Cet univers sonore est plus près 
du modèle wagnérien que celui qui 
va suivre, mais on sent déjà que 
Mahler suit une autre voie que celle 
de Strauss.

Si ce dernier va continuer à pour­
suivre la quête du fondu orchestral, 
magistralement exemplifié dans 
l’œuvre du magicien de Bayreuth, 
Mahler, lui, va pousser plus avant 
l’idée d’individualisation des couleurs 
— un aspect moins spectaculaire­
ment connu du «projet wagnérien» 
qui fait que les chefs gomment bien 
souvent les passages plus «musique 
de chambre» d’opéras comme la Té­
tralogie ou Parsifal au profit des 
grands et efficaces tutti. (Là, une 
comparaison s’annonce historique­
ment riche: un créateur comme 
Schœnberg apprendra son métier 
d’orchestration comme émule de 
Strauss pour aboutir en admirateur 
fervent de Mailler).

Boulez colle donc à cette concep­
tion plus individuelle de la musique, 
où chaque idée a sa sonorité propre 
en plus de ses notes. Cette «lecture» 
est d'un raffinement d’orfèvre impres­
sionnant de qualité. La direction de 
Boulez impose une précision dans la 
définition des pans sonores étourdis­
sante. Des graves dans lesquels aucu­
ne note ne se perd; des superposi­
tions thématiques ou métriques que

le choix du tempo rend passionnantes 
à suivre.

L’atmosphère du début est tout à 
fait digne du début de la Walkyrie. 
Les cordes sont superbes d’incisivité 
et les différences de poids bien souli­
gnées. (Ce point d'ailleurs est un des 
chocs de cette écoute: la différence 
ici entre les bois par trois et par 
quatre dims la version «finale» est fla­
grante et impose une interprétation 
plus nuancée. Résultat: un «indispen­
sable absolu» pour les mahlériens de 
tout acabit!

On croirait rêver, si ce n’était des 
réserves qu’il faut émettre sur l’or­
chestre. Les cordes sont loin, très 
loin, d'être toujours justes, surtout 
lors des solos; les trompettes jouent 
sur un mode un peu trop fanfare de 
campagne américaine, ce qui les rend 
par moments un tantinet vulgaires. 
Les cors sont parfois un chouïa ti­
mides, les flûtes venteuses. Et la mon­
tée au point culminant dans le Mailler 
me semble trop rigoureusement 
contrôlée. •.

Les mains de Boulez savent néan­
moins pétrir tout cela pour qu’on puis­
se passer l’éponge sur les imperfec­
tions matérielles et les contingences 
instrumentales. Dans le fond, ce qui 
importe, c’est de se rendre compte 
que Strauss sait encore étonner, et que 
le chef Boulez nous ouvre des avenue? 
insoupçonnées par son goût des relec­
tures plus strictement textuellement fr 
dèles. Et aussi, qu’on applaudit à son 
intérêt pour les versions moins 
connues de compositeurs célèbres, i

Pour le meilleur et pour le pire —- 
car on est tous un peu perdu? 
quelque part dans l’entreprise ici 
présentée.

JACQUES C,RENIER LE DEVOIR

Pierre Boulez
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Cruelle écriture
Certaines personnes nous apparaissent telle­

ment antipathiques qu'on développe une vraie 
fascination pour elles. Comportement contre- 
phobique? 11 y a de ça. L’antipathique figure étant à mes 

yeux Christine Angot, romancière d'Inceste, livre qui 
s’amuse à faire scandale à Paris. Bien sûr, le suspense des 
prix littéraires en douce France commande son petit scan­
dale à déguster en buffet froid d’automne; rôle dévolu l’an­
née dernière aux Particules élémentaires de Houellebecq. 
On objectera que ce roman anti-baby-boomers possédait 
une portée sociale plus grande qu.'Inceste, mais le courant 
parisien ratisse ce qui passe, bon an, mal an. Qu’importe si 
la crudité des mots, les révélations d’inceste et d’homo­
sexualité dans une œuvre fortement autobiographique ne 
justifient pas l’aura sulfureuse qui entoure le livre d’Angot. 
Une rumeur rouge le précède. Et les rumeurs rouges font 
vendre les livres. Tout le monde sait ça.

Œil noir, verbe sec, cruauté maniée tel un scalpel qui 
fouille la chair, profil de sorcière ou de bête blessée tirant 
à vue sur tout ce qui l’emmerde. Inquiétante tigresse. 
Son écriture directe, sans concession, proche du journal 
intime à force d’impudeur, avec sa ponctuation à la va- 
comme-je-te-pousse qui sème les virgules, vous fait 
craindre un moment que l’élégance en littérature appar­
tienne à une courtoisie d’un autre âge. Qui apprécie cette 
élégance s’irrite à la lecture. Christine Angot appartient à 
l’école qui dénude, qui charcute. Une école douloureuse, 
presque masochiste. Fais-moi mal, Johnny, que j’en écri­
ve le récit.

Si vous ne connaissez pas Christine Angot, c’est d’avoir 
raté la rentrée littéraire de Pivot lors d’un premier

Odile
Tremblay

Bouillon de culture servi fort vinaigré, merci. Il est si poli, 
Pivot, voire un peu flagorneur sur les bords, alors quand 
un de ses invités saute au visage d’un autre, ça l’embête. 
Du coup, il perd ses mots, bafouille, son visage devient 
comme un tableau de Picasso avec l’oeil sur la joue et la 
bouche en plein menton, palette de couleurs incluse.

Tel fut donc le tableau cubiste offert par ce Bouillon de 
culture avec notre sympathique animateur à lunettes, fort 
marri de recevoir sur son plateau une dame sans ma­
nières qui crachait dans la soupe. Tout spectateur digne 
de ce nom apprécie le sport en matière de face-à-face télé­
visés. Une petite partie de ping-pong ravigote son télépha- 
ge. L’émission fit causer.

La victime de Christine Angot: Jean-Marie Laclavetine. 
Éditeur et lecteur de manuscrits chez Gallimard, écrivain 
à ses heures, auteur de Première ligne, roman qui lui valut 
sa présence chez Pivot. D avait tout faux, ce Laclavetine, à 
entendre Angot dénoncer de sa voix sèche un livre à ses 
yeux insupportable, gonflé aux mots, au discours, aux 
hormones un coup parti.

Au cours d’un duel où Angot fut seule à faire mouche, 
on apprit que Laclavetine avait refusé de Ja publier chez 
Gallimard. Règlement de comptes, donc. À la fin du com­
bat, ne surnageaient, triomphants, que son nez pointu et 
sa dent dure, les autres invités s’étant désintégrés dans le 
flou de la mémoire collective. On ne la voudrait pas com­
me amie, Christine Angot, comme avocate, peut-être, 
pour la portée de ses charges. En autant qu’elle puisse dé­
fendre un autre qu’elle-mème. Pas sûr.

Inceste s’est écoulé en France comme une livrée de 
pains chauds, à cause du ICO. réussi chez Pivot et parce 
que Josyanne Savigneau, dans Le Monde, l’a encensé à la 
une. Alors on a lu le livre ici aussi. C’est fou le temps que 
ça prend avant que les romans français de la rentrée 
n’atterrissent au Québec. Les semaines s’écoulent et 
puis tout à coup, l’événement déjà refroidi, bingo, voilà 
le débarquement!

«Christine Angot va gagner. Parce qu ’elle ne risque pas de 
plaire. Elle va trop vite, trop fort, trop loin, elle bouscule les 
formes, les cadres, les codes, elle en demande trop au lec­
teur», écrivait Josyane Savigneau. Aux yeux de la directri­
ce littéraire du Monde, Angot pose la seule question pos­
sible et la plus dérangeante: quel est le rapport d’un écri­
vain avec la vérité?

C’est gros, comme question, quand on y pense. Allez 
savoir quel peut bien être le rapport d’un écrivain avec la 
vérité, lorsque celle-ci n’est que facettes de points de vue. 
Des vérités, il y en a autant que de têtes de pipe. Alors, 
leur rapport combiné avec l’écriture...

Et si c’était la relation d’un écrivain avec l’intimité des 
autres qui soulevait plutôt son lot de points d’interroga­

tion? Un auteur a-t-il le droit d’utiliser ses proches, leurs 
passions, leurs faiblesses pour nourrir la trame de ses 
mots? Peut-il ouvrir leurs entrailles à la plume, les ser­
vir fumantes à peine travesties, ou pas du tout, avant 
que tout le monde se refile les vrais noms sous le man­
teau? Certains écrivains répondent oui à la vérité, non 
au maquillage. Leurs amis s’enfuient à toutes jambes 
après avoir posé comme modèles involontaires. L’art 
est aussi un voleur féroce. Faut-il le lui reprocher? Par­
fois, on y songe.

L’écriture de Christine Angot lui ressemble: précise, 
nette, rageuse, libre de pudeur et de pitié, jetant dans la 
mêlée de sa prose tous ceux qui l’ont approchée, côtoyée, 
blessée, aimée, avec la même rudesse qu’affichait Duras. 
Elle aussi sacrifiait ses proches, leurs secrets, leurs 
amours sur l’autel de l’écriture. Mais Duras avait tant de 
style... Angot, c’est là sa force et sa faille, refuse l’artifice 
de cette forme de style-là.

Son théâtre de la cruauté est mis en scène in vivo et 
resservi ensuite jusqu’au malaise. Le précédent roman de 
la dame s’intitulait Sujet Angot. Honnête, avec ça. Elle est 
l’encrier et la plume, la muse et le papier, l’affiche bien 
haut. «Moi-même à quatorze ans je voulais devenir écri­
vain, je voulais démarrer fort, j’ai pensé à l’inceste. J’ai sé­
duit mon père», écrit-elle dans Inceste. Et le rapport à l’écri­
ture qu’elle évoque ressemble à une maladie mortelle 
qu’on s’inocule bravement. Peut-être existe-t-il d’ailleurs 
une grandeur à offrir ainsi sa vie à la création. Certains re­
gards posés sur la littérature donnent quand même un 
peu froid dans le dos...

otrem blay@ledevoir. com

MUSIQUE CLASSIQUE

L’Opéra de Montréal fête ses 20 ans avec Puccini
Si les inventeurs du mouvement perpétuel y avaient pensé! Ils au­
raient pris comme hypothèse de départ que ce type de mouvement 
valait pour les gestionnaires de compagnies d’opéra, lesquels n’ar­
rêtent pas de chercher des appuis, ironise Bernard Uzan, directeur 
général et artistique de l’Opéra de Montréal. Celui-ci s’apprête à cé­
lébrer ses 20 ans lors d’un gala le 12 décembre. Entre-temps, l’on 
s’affaire aux représentations prévues de La Bohème à compter du 6 
novembre; c’est la quatrième fois que l’Opéra de Montréal monte 
cet opéra de Giacomo Puccini.

CLÉMENTTRUDEL
LE DEVOIR

Art et comptabilité. Il faut un jour 
les concilier, mais comment? 
Mi-pragmatique, mi-rêveur, Ber­

nard Uzan, directeur général et artis­
tique de l’Opéra de Montréal 
(OdeM), affirme avec force la joie 
qu’il éprouve face aux nombreux suc- 

_j_cès remportés par sa compagnie. Il 
s’attribue une part du mérite de «dé­
clencheur» dans le regain (provisoire) 
du courant vériste. M. Uzan concède 
en passant qu’il y a eu des échecs 
nombreux —«c’est normal» — mais 
enchaîne qu’il n’est pas du type à 
sombrer pour autant dans le déses­
poir total si une mauvaise critique pa­
raît. Certains de ces échecs ont pour 
lui été difficiles à accepter: «Parfois, 
on se sent incompris [...], mais on ne 
peut pas avoir raison contre tout le 
monde. Je sais quand un spectacle ne 
marche pas.»

Mais ce que M. Uzan tient davanta­
ge à souligner, c’est qu’il n’y a pas de 
rapport intrinsèque entre la qualité 
d’un spectacle et l’afflux de specta­
teurs: «On peut vendre à 100 % les 
sièges pour La Bohème sans que ce soit 
nécessairement un excellent spectacle et 
on peut vendre à 70 % un Mefistofele 
qui se révélerait génial.» Car il existe 
aussi, à Montréal comme partout 
ailleurs, un hiatus entre la demande 
insistante du public — en 19 ans, 36 
des 104 spectacles offerts étaient des 
opéras de Puccini et de Verdi, 25 
autres puisaient, dans l’ordre, chez 
Mozart, Offenbach, Rossini et Doni­

zetti — et le désir que peut avoir une 
compagnie d’innover et de faire faire 
«moins traditionnel», comme ce fut le 
cas lorsqu’on a monté ici Andréa Ché­
nier (Giordano), Adriana Lecouvreur 
(Ciola),Jenufa (Janacek), Susannah 
(Floyd) ou The Consul (Ménotti).

Succès et controverses
Personnellement, Bernard Uzan 

aspirerait à monter certains opéras 
moins joués ici. D le fait pour le Michi­
gan Opera avec Peter Grimes, de Brit­
ten, et va monter l’an prochain Katia 
Kabanova, de Janacek. Il lui plairait 
de se remettre à La Damnation de 
Faust, de Berlioz, et «j’aimerais aussi 
beaucoup monter Lully». L’envie ne lui 
manque pas de s’attaquer plus sou­
vent à Wagner L’Or du Rhin, la Tétra­
logie, mais pas sans s’être assuré que 
cette «énorme entreprise» bénéficie 
des moyens nécessaires... «C’est un ef­
fort financier qu’on ne peut pas se per­
mettre.» L’OdeM a présenté deux opé­
ras de Wagner en 20 ans: Tristan und 
Isolde en 1986 et Der Fliegende 
Hollander en 1993.

Le succès de Nelligan, opéra ro­
mantique d’André Gagnon sur un li­
vret de Michel Tremblay, en 1990, 
était «pleinement justifié, j’ai personnel­
lement beaucoup aimé», mais Nelligan 
lui sert à illustrer le dilemme auquel 
est confrontée toute création parce 
que «Nelligan n’a pas eu une vie 
après» (hormis les CD qui en res­
tent), aucune autre compagnie ne 
l'ayant repris. Uzan en profite pour re­
lancer ici son invitation à tous ses col­
lègues directeurs d’opéra au Canada:

——
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«Il faut s'unir» car «la seule possibilité 
de survie, c’est de faire des coproduc­
tions et de prendre les dispositions pour 
donner à toute création les véritables 
moyens que cela nécessite».

Or, l’OdeM se dit dans l’impossibi­
lité («à l’heure où nous parlons») de 
consacrer de deux à trois millions de 
dollars — sur un budget qui n’atteint 
pas huit millions — aux fins d’une 
création. Les villes de trois ou quatre 
millions d’habitants qui ont une com­
pagnie d’opéra s’en tiennent à 15 ou 
18 représentations par an, sans nou­
velle production, sans création. 
L’OdeM frise les 30 représentations 
par an, et «c’est un miracle, ce qu’on 
arrive à faire avec le petit budget 
qu’on a».

Et La Princesse blanche, ce spectacle 
opératique que Chants libres devait 
présenter avec l’OdeM (musique de 
Bruce Mather)? Il fut retiré en 1996 à 
la dernière minute, ce qui alimenta la 
controverse sur le rôle de l’Opéra de- 
Montréal. Bernard Uzan n’élude pas 
ce dossier, il se dit désolé sur le fond, 
mais contre-attaque aussitôt: «À partir 
de quand peut-on parler d'un opéra? Et 
que faire de cette mission de présenter 
des œuvres contemporaines [à l’OdeM] 
dont j’ai une définition possible, imagi­
naire? C’est là que se présente un mur 
de briques.» Plus loin, il rappellera que 
l’on n’est pas parvenu à définir ce 
qu’est un opéra et qu’il ne faut pas pen­
ser que ce mot vaille pour toute situa­
tion où des gens bougent sur une scè­
ne et s’adonnent à l’art vocal.

Art et comptabilité
Autre volet où M. Uzan, en entre­

vue, marque son intention de se dis­
socier d’un courant qui semble, selon 
lui, prendre de l’ampleur il déplore la 
standardisation des voix, comme si 
on voulait en arriver à gommer «l’ex­
pressivité vocale», en venir à une ma­
nière de clonage des «belles voix» 
dans «un beau spectacle mais qui ne 
dit rien». Sans vouloir identifier les ve­
dettes en question, M. Uzan raconte 
qu’au Metropolitan Opera, l’an der­
nier, il a pu entendre trois voix fémi­
nines qu’il connaissait mais qu’il a eu 
de la difficulté à les différencier telle­
ment elles «sonnaient pareil».

C’est ce qui mena à la fermeture de 
l’Opéra du Québec en 1975 en raison 
d’un déficit accumulé de plus de un 
million; le ministre Denis Hardy (libé­
ral) y mit le holà après quatre ans de 
succès pourtant avérés à Québec et à 
Montréal! Mais l’appétit de l’art ly­
rique n’avait pas disparu pour autant. 
Joint à son domicile, le tout premier 
directeur de l’OdeM, le ténor Jean- 
Paul Jeannotte, a qualifié ses dix an­
nées de présence à l’OdeM (1979-89) 
de tranche de vie «exaltante et épui­
sante» à la fois, voire à’«entreprise té­
méraire» à certains égards.

JACQUES GRENIER LE DEVOIR
Bernard Uzan, directeur général et artistique de l’Opéra de Montréal, rappelle que, 
«malheureusement, l’opéra, c’est comme n’importe quel business, il faut de l’argent pour le faire.»

Nommé à la tête de la nouvelle 
compagnie d’opéra, M. Jeannotte se 
rappelle la précarité des moyens 
(«Nous n’avions même pas de piano 
pour les répétiteurs [...]. Nous avons 
acheté un Baldwin qui est toujours 
là»), mais il retient surtout avec fierté 
les occasions où «New York débar­
quait à Montréal», qui venait d’attirer 
des voix que le Metropolitan n’avait 
pas encore prospectées — Alberto 
Cupido, par exemple, dans Roméo et

Juliette, de Gounod. Mais pour M. 
Jeannotte, 45 ans de carrière dans le 
monde musical justifiaient d’aspirer à 
la retraite, en 1989. Fini, entre autres, 
le stress des multiples demandes 
d’auditions.

L’OdeM, auquel on reproche quel­
quefois de négliger les talents lo­
caux pour les rôles-titres, tient le 
compte des artistes québécois et ca­
nadiens auxquels il a offert de 
briller depuis sa fondation: plus de

120. Et ils sont plus de 1,5 million, 
les spectateurs à avoir pris le che­
min de la billetterie de l’OdeM. Cela 
fait indéniablement partie du bilan 
dont s’enorgueillissent Bernard 
Uzan et son équipe. Uzan, lui, s’en 
tient à un pragmatisme mitigé à 
chaque fois qu’il monte un spectacle 
dont il pressent qu’il ne fera pas sal­
le comble: «Malheureusement, l'opé­
ra, c'est comme n'importe quel busi­
ness, il faut de l’argent pour le faire.»
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60e saison

Alexander Brott, chef d’orchestre fondateur 
Denis Brott, violoncelle et chef invité

Denis Brott, 
violoncelle

Schubert - La jeune fille et la mort
(arr. pour orchestre Gustciu Mahler) 

ainsi que des oeuures de Elgar, Tchaikovsky et Chostakouîtch

hr novembre, 20 h 
Théâtre Maisonneuve, Place des Arts 

Conférence de Richard Turp, 19 h

Billets : 35$, 28$. 20$ (10$ étudiants)
Place des Arts 842-2112 et Admission 790-1245

Série «Emeraude»

Lundi, 25 octobre 1999 à 20h
Salle Maisonneuve, Place des arts

François-René Duchable, piano
«... le plus complet, le plus attachant de 
nos pianistes français!» (Le Figaro)

Programme tout Chopin
Les Ballades, op. 23, 38,47 et 52; 
les Nocturnes, nos 1 et 2 de l’op. 27,
La Sonate n° 2, op. 35 et la Sonate n° 3, op. 58

BILLETS; 25 S, 20 S et 12 $ (étudiants) 
en vente à la Place des Arts: 842-2112 
(taxes incluses, redevance en sus)

Abonnements à la saison encore disponibles:
PRO MUSICA. 514-845-0532
Collaborations CON5I

WSyqRTSService culturel de I Ambassade 
de France au Canada
Consulat de France au Québec
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